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CHAPITRE XXXVIII. 

Famine et peste en Italie. — Nouvelles factions 
de Pise. — Guerres du roi de Hongrie et de 
la reine Jeanne. — Second jubilé. 



1347 — i 35 o. 

T j e quatorzième siècle est une époque bril- 
lante pour Pltalie ; dans aucun temps les lettres 
n’ont été cultivées avec plus d’ardeur, les 
savans accueillis , honorés avec plus d’enthou- 
siasme ; dans aucun temps de plus grandes 
lumières n’ont été acquises et généralement 
répandues parmi les hommes; dans aucun 
temps de plus nobles monumens du génie 
créateur, ou du travail opiniâtre n’ont été 
transmis à la postérité. Le renouvellement des 
lettres grecques et latines, la création de la 
langue italienne et de la poésie moderne , l’art 
Tome VI. I 
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d’enseigner la politique dans l’histoire , et de 
présenter aux hommes, par le récit des évé- 
nemens, une leçon non moins attrayante qu’ins- 
tructive, le perfectionnement de la jurispru- 
dence, les progrès rapides de la peinture, de 
la sculpture, de l’architecture et de la musique , 
sont dus plus particulièrement aux hommes du 
quatorzième siècle. Mais, cette période, qui, à 
tant de titres, mérite une étude particulière, 
ne fut point heureuse pour l’humanité. Plu- 
sieurs des vertus qui relèvent le caractère des 
hommes, qui, en s’alliant à leurs passions, les 
annoblissent , avoient presqu’absolument dis- 
paru, et des vices rebutans, des vices qui dé- 
gradent l’histoire que nous écrivons , avoient 
pris leur place. Dans les cours des princes la 
bassesse rampante , la lâche flatterie , l’intrigue 
et le vice étoient les moyens les plus assurés 
de parvenir. Les petits souverains donnoient 
l’exemple de tous les crimes; une débauche 
crapuleuse régnoit dans l’intérieur de leurs 
palais; le poison et l’assassinat étoient employés 
chaque jour par eux , comme les sauvegardes 
de leur gouvernement; des troupes d’assassins 
étoient entretenues à leurs gages , et une pro- 
tection entière étoit assurée à ces brigands, 
en retour des services qu’ils rendoient. Dans 
les familles des princes, la passion de régner 
n’étoit arrêtée par aucun crime, et elle excitoit 
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CHAP. XXXVIII. 3 

des révolutions fréquentes, presque toujours 
préparées par une noire perfidie , et accomplies 
par des forfaits atroces, ou prévenues par une 
effrayante cruauté. Dans les tribunaux , un 
pouvoir arbitraire et souvent injuste, faisoit 
de la punition des crimes un revenu pour le 
prince : soupçonneux par avarice , il acquéroit 
des preuves par la torture, et punissoit les cou- 
pables par des supplices épouvantables. Dans 
la politique , une ambition qui employoit la 
trahison plutôt que les armes, comme moyen 
de vaincre, détruisoit toute confiance dans les 
traités, toute sûreté dans les alliances, tout 
lien d’amitié entre les peuples. Dans la guerre, 
des troupes mercenaires , perfides et cruelles , 
sacrifioient leur souverain à l’ennemi qui 
vouloit les acheter, mettoient leur honneur 
à l’enchère ; et, épargnant les armées quelles 
avoient à combattre , ne ruinoient que les 
campagnes paisibles et les citoyens innocens. 

Le mépris de toute loi et de toute morale 
qu’affichoient les princes, donnoit un exemple 
d’autant plus pernicieux , que dans chaque ville 
on trouvoit une petite cour, et que cette cour 
étoit pour les citoyens une école d’immora- 
lité , de corruption et de crimes. Plus rap- 
prochés de la vie privée, les tyrans avoient, 
par leur exemple , une influence plus per- 
nicieuse sur les mœurs de leurs sujets: plus 

i * 
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multipliés, ils corrompoient davantage la mo- 
rale publique, parce que les crimes politiques 
devenoient fréquens, en raison du nombre des 
souverains; le sentiment des lois immuables 
de la morale et de la religion étoit détruit 
par l’histoire de chaque jour, et les révolu- 
tions de chaque État. 

Les républiques elles-mêmes n’étoient point 
à l’abri de cette corruption générale. Dans 
leur lutte avec les princes dont elles étoient 
entourées, et aux pièges desquels elles étoient 
sans cesse exposées , elles avoient adopté plus 
d’une fois leur politique tortueuse, et on les 
avoit aussi soupçonnées de perfidie . D’immenses 
richesses, accumulées par le commerce, avoient 
altéré la pureté des principes républicains ; 
l’argent étoit un moyen trop assuré d’obtenir 
le respect du peuple et de parvenir au pou- 
voir. On faisoit peu d’attention aux voies par 
lesquelles cet argent avoit été acquis , et celui 
qui malversoit dans une administration pu- 
blique, ou qui détournoit les deniers de l’État, 
savoit trop qu’il trouveroit toujours assez de 
moyens de couvrir ses concussions, pourvu 
quelles lui procurassent une grande opulence. 
Des voleries scandaleuses furent commises à 
Florence, pendant la lutte de cette république 
avec Mastino de la Scala, et les peines in- 
fligées par le duc d’Athènes au commandant 
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d’Arezzo et à celui de Lucques , étoient peut- 
être méritées quoiqu’arbitraires. Nous ne par- 
lerons pas de la violence des dissentions ci- 
viles , et des révolutions qui donnoient et 
arrachoient le gouvernement aux diverses 
classes de citoyens; c’est le sort nécessaire des 
républiques, et le prix auquel elles payent 
ces talens multipliés , cette énergie des carac- 
tères, et ces passions généreuses qu’on ne 
trouve que chez elles. Mais nous reprocherons 
à ces républiques d’avoir abandonné entiè- 
rement l’art et l’esprit militaire ; d’avoir laissé 
la valeur italienne s’éteindre chez les citoyens 
et chez les sujets ; et de s'être ainsi mises dans 
la dépendance , d’abord des soldats merce- 
naires allemands qui les trahissoient, plus tard 
de ces compagnies d’aventure qui les mettoient 
à contribution d’une manière si honteuse. 

Tandis que l’Italie souffrait déjà de tant 
de désordres et de tant de maux, elle fut 
frappée , coup sur coup , des plus redou- 
tables fléaux que le ciel ait en réserve pour 
châtier la terre. Une famine cruelle , la peste 
la plus i terrible dont l’histoire ait gardé le 
souvenir, et nous pourrions ajouter comme 
un troisième fléau , la découverte de l’ar- 
tillerie, qui date précisément de cette époque 
calamiteuse. L’invention des armes à feu a 
eu, pour l’espèce humaine, des conséquences 
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bien plus désastreuses encore que la peste 
ou que la famine; elle a soumis la force de 
l’homme au calcul ; elle a réduit le soldat 
au rang d’une machine ; elle a privé la valeur 
de tout ce qu’elle avoit de plus noble , de 
tout ce qui tenoit au caractère personnel ; 
elle a augmenté la puissance des despotes , 
et diminué celle des nations ; elle a ôté aux 
villes leur sûreté , et aux remparts , la 
confiance qu’ils inspiroient. Mais les effets 
impérissables de cette funeste découverte 
tardèrent encore long-temps à se manifester. 
Les bombardes , dont les historiens font 
mention, pour la première fois, lorsqu’elles 
furent employées , le 26 août i346 , à la 
bataille de Crécy , entre les Ànglois et les 
François , ne parurent d’abord que des ma- 
chines propres à lancer des traits , dont tout 
l’avantage étoit d’effrayer les chevaux par 
leur explosion, et par le feu qui la produi- 
soit. Le roi d’Angleterre , qui , seul , avoit 
des bombardiers dans son aimée , les avoit 
placés , avec ses archers , sur les chars dont 
il avoit entouré son camp. « Leurs bom- 
» bardes, » dit Jean Villani, « lançoient de 
» petites balles de fer , avec du feu , pour 
» épouvanter et confondre les chevaux » (1). 



(1) •Giov. Villani • L. XII, «. 65 , p. 947. 
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« Les archers anglois , » dit -il, plus loin , 
« tiroient trois flèches, tandis que les arba- 
» létriers génois, au service de France, en 
« tiroient une. A cet avantage , se joignoient 
» les coups de bombardes, qui causoient tant 
» de bruit et de tremblement, qu'on auroit 
» dit que Dieu tonnoit ; le tout , en tuant 
» beaucoup de monde et mettant les chevaux 
« en désordre » (i). Villani mourut deux ans 
après la bataille de Crécy, en sorte qu’on ne 
peut le soupçonner d’anachronisme , et les 
bombardes dont il parle sont bien évidemment 
une arme à feu de la nature des nôtres (a); 
mais il n’a point cru leur invention assez 
importante pour nous donner sur elle de 
plus grands détails j et , en effet , les chan- 
gemens que l’artillerie devoit apporter dans 
l’art de la guerre, ne se firent sentir, d’une 
manière bien marquée, qu’un siècle et demi 
plus tard. 

La même année , l’intempérie des saisons 
fut la cause première de la famine. Dès l’au- 
tomne de 1 345 , des pluies excessives , dans 



(1) Giov. Villani. L. XII, c. 66, p. 948. 

(a) L’historien de Pistoia, qui mourut aussi en i 348 , parle 
de bombardes à la même époque. T. XI , p. 5 i 6 ; et l’anonime 
romain dit qu’au siège de Calais, l’année suivante, c Odoardo 
3 getta Juoco ne la terra, bombarde spingarde e altre horribili 
3 cose ». Antiq. Ital. T. III, p. 389. 
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les mois d’octobre et de novembre , empê- 
chèrent les semailles ou firent pourrir en 
terre le bled qui commençoit à germer. Au 
printemps suivant, les pluies recommencèrent 
avec une égale obstination; et, pendant les 
trois mois d’avril , mai et juin , la terre fut 
sans cesse , ou inondée , ou tellement dé- 
trempée, que les semailles des grains de prin- 
temps et des bleds de Turquie ne réussirent 
pas mieux que celles de l’automne. Cette 
calamité ne s’arrêta pas à une seule pro- 
vince , elle fut générale dans toute l’Italie , 
dans toute la France , et dans plusieurs autres 
pays encore ; aussi n’avoit - on jamais vu 
une plus mauvaise récolte que celle de 
i346. Le vin , l'huile et tous les produits 
de la terre manquèrent également. On fut 
bientôt forcé de détruire presque tous le9 
oiseaux de basse-cour; parce qu’on n’avoit 
plus de nourriture à leur donner (i). La 
viande de boucherie renchérit aussi consi- 
dérablement ; mais le bled , plus que tout 
le reste , manqua d’une manière vraiment 

(i) La paire de chapons se vendit d’un florin d’or & 4 liras* 
soit u à i5 liv. tournois ; les poulets et les pigeons | 10 à 
13 sols florentins la paire, 4° à 48 sols de France; la viande 
inférieure, 7 à 8 sols de notre naonnoie, et la meilleure, 13 sols. 
Ces prix sont poids pour poids ; mais l’argent valoit , à Cette 
époque, quatre fois plus qu’au jourd’hui. 
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effrayante , car les terres ne rendirent que 
le quart, ou même le sixième de ce qu’elles 
avoient coutume de produire. Dès la récolte , 
le boisseau de bled valut , à Florence , trente 
sols, et il augmenta de prix chaque jour, de 
manière qu’au i.* r de mai i 347, il avoit déjà i3£v 
plus que doublé j l’orge et les fèves augmen- 
toient aussi de prix, et le son lui -même étoit 
d’une cherté effrayante , qui indiquoit com- 
bien de malheureux cherclioient à se repaître 
de cet aliment grossier et insalubre (i). 

Cependant le gouvernement de Florence 
fit des efforts inouis pour se procurer un 
approvisionnement suffisant) il fit acheter des 
bleds en Calabre , en Sicile , en Sardaigne , 
à Tunis , et dans toute la Barbarie ; il donna 
des arrhes d’avance , sans se laisser rebuter 
par la cherté des denrées , et il crut être 
assuré de quarante mille muids de froment , 
et de quatre mille muids d’orge ( 2 ). Mais les 
marchands pisans et génois , avec lesquels il 



(i) Le boisseau de bled ou staio de Florence pèse 36 livres 
poids de marc ; le florin d’or valant la Iiv. tournois s’eslimcit 
alors à 3 liv. a s. Le quintal de blé arriva donc h valoir 36 livres 
poids pour poids, et six louis, eu égard au changement que 
les mines d’Amérique ont occasionné dans la valeur des es- 
pèces. 

fa) Le muid ou moggio de Florence équivaut à vingt-quatre 
boisseaux, et doit peser 86 / , livres poids de marc. 
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«347- étoit obligé de contracter, pour faire débar- 
. qttfer -le bled à Pise ou à Gênes , ne purent 
tenir leurs engagemens , parce que , dans 
ces deux villes , comme l’on éprouvoit une 
disette non moins cruelle , les magistrats 
commencèrent par se pourvoir eux-mêmes , 
avant que de laisser sortir du bled, en sorte 
qu’il n’en arriva pas à Florence , plus de la 
moitié de ce que le gouvernement avoit 
acheté. Les Florentins tirèrent aussi quelques 
provisions de la Maremme et de la Romagne , 
quoique dans ces provinces , de même qu’à 
Bologne , les vivres fussent aussi rares et aussi 
chers qu’à Florence (i). 

La seigneurie envoyoit chaque jour au 
marché , de soixante à quatre-vingts muids 
de bled, qu’elle faisoit vendre au prix cou- 
rant, d’abord quarante sols, et ensuite cin- 
quante sols le boisseau. Mais, comme cette 
quantité ne se trouvoit point suffisante , parce 
qu’un nombre prodigieux de paysans, accou- 
tumés , dans les autres années , à vendre leur 
bled au marché , venoient au contraire en 
acheter ; la seigneurie fît faire des fours , 
où l’on employoit chaque jour de quatre- 
vingt-cinq à cent muids de bled, pour faire 
des pains du poids de six onces , où le son 

(i) Cronica Miscella di Bologna. T. XVIII, p. 4 ° 4 * 
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n 



n’étoit point séparé de la farine ; on . en disr 
tribuoit ensuite chez les boulanges deux 
par tête', à raison de quatre deniers florentins 
la pièce. Mais lorsqu’on vit se former , à la 
porte des boulangers , des attroupemens qui 
augmentaient le sentiment de la misère pu- 
blique , et répandoient l’effroi parmi le 
peuple , le gouvernement se détermina à 
envoyer , de maison en maison , porter à 
chaque famille les deux pains par tête qui 
étaient assignés à tous les individus qui la com- 
posoient. Au mois d’avril i 347, il se trouva, 
par les registres, que quatre-vingt-quatorze 
mille personnes , à Florence , recevoient ainsi 
leur pain de l’État ; et cependant tous les 
bourgeois un peu aisés n’étoient pas compris 
dans ce rôle , parce qu’ils avoient fait leurs 
provisions, ou qu’à un prix plus élevé ife se 
procuroient du meilleur pain chez les bou- 
langers. Tous les pauvres et tous les religieux 
mendians qui vivoient d’aumônes, n’y étaient 
pas compris non plus , et cependant leur 
foule étoit innombrable ; car on les avoit 
congédiés Je toutes les terres et ‘ les villes 
voisines , et la misère ou la faim les avoit 
tous réunis à Florence. Telle fut cependant 
la générosité , la charité chrétienne des Flo- 
rentins , que , pendant la durée de cette fa- 
mine , aucun pauvre , aucun étranger , aucun 



1347. 
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*347- paysan ne fut renvoyé de la ville, aucun ne 
fut laissé sans secours, tous furent entretenus 
par les aumônes publiques ou particulières. 
« Aussi, » dit Villani, « devons-nous espérer 
» en Dieu , qu’il ne regardera point les pé- 
» chés énormes de nos concitoyens -, hélas , 
» nous l’avons dit, notre ville n’en est que 
» trop souillée -, mais si c’est son bon plaisir 
» et sa miséricorde , il compensera nos fautes 
» par les aumônes de nos bons et vertueux 
» citoyens , comme il le fit à Ninive : car 
» il l’a dit lui - même , l’aumône efface le 
» péché » (i). 

Cette famine avoit été générale en Italie, 
et toutes les villes n’y avoient pas pourvu 
par des réglemens aussi sages ou aussi géné- 
reux que les Florentins , aussi laissa-t-elle après 
elle un affoiblissement dans le tempérament 
de la masse du peuple , et une disposition 
aux maladies épidémiques , qui ne tarda pas à 
se manifester. Cependant, pour que le pauvre 
ne fût pas tourmenté à la fois par la famine , 
par la maladie et par ses créanciers , la sei- 
gneurie florentine suspendit les poursuites 
juridiques pour les petites dettes, et elle dé- 
livra , le jour de Pâques , comme une offrande 
à Dieu , tous les prisonniers débiteurs de 



(1) Giov. Villani. L. XII, •. p. gSb 
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la communauté , et tous ceux qui étoient 134; 
arrêtés pour des fautes peu graves. En même- 
temps, elle offrit à ceux qui étoient pour- 
suivis pour des amendes , la faculté de se 
racheter, avec quinze pour cent de la somme 
portée par leur sentence. Mais la misère étoit 
si grande que bien peu de gens purent pro- 
fiter de cette faveur (1). 

Pendant l’été de 1 347 > mortalité fut assez 
grande à Florence, surtout parmi les pauvres, 
les femmes, et les enfans, et l’on estima que 
l’épidémie avoit enlevé environ quatre mille 
personnes. Mais pendant le même temps , un 
fléau plus terrible s’apprêtoit en Orient. Dans 
les relations des phénomènes qui accompa- 
gnèrent la peste , il n’est pas facile de distin- 
guer les bruits populaires, qu’une superstition, 
éveillée par la crainte , faisoit accueillir avi- 
dement, d’avec les calamités plus réelles qui 
occasionnèrent sans doute l’épidémie. Dans 
le royaume de Casan, à ce que raconte Jean 
Villani, la terre fut ébranlée par de violentes 
secousses ; plusieurs villes et plusieurs villages 
s’abîmèrent ; les gouffres qui s’entrouvrirent 
vomissoient des flammes , qui , s’attachant aux 
herbes sèches, s’étendirent à plusieurs jour- 
nées à la ronde. Ceux qui échappèrent à ces 



(i) Giov ■ Villani. L. XII, e. 8 a, p. 963. 
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jî 47- bouleversemens, portèrent "avec eux une ma- 
ladie contagieuse , qu’ils répandirent sur les 
bords du Tanays et à Trébisonde , et qui , 
dans cette contrée , sur cinq personnes , en 
emportoit quatre. A Sébastia , les pluies furent 
accompagnées de la chute d’une énorme quan- 
tité d’insectes noirs, à huit jambes, avec une 
queue , les uns morts , les autres vivans ; la 
piqûre des derniers étoit venimeuse; la cor- 
ruption des premiers infectoit l’air. La peste 
née dans ces deux pays , se répandit dans 
tout le Levant ; elle parcourut la Syrie , la 
Chaldée , la Mésopotamie , l’Égypte , les îles 
de l’Archipel, la Turquie, la Grèce (i), l’Ar- 
ménie et la Russie (a). Les marchands italiens 
qui étoient établis dans différens ports du 
Levant, voulurent s’enfuir avec leurs mar- 
chandises; huit galères génoises , entr’autres , 
partirent de la mer Noire , dans l’espérance 
d’échapper à la contagion; mais elles la por- 
toient avec elles. Lorsqu’elles arrivèrent en 
Sicile , elles avoient déjà perdu tant de ma- 
telots , que quatre de ces galères furent 
abandonnées. Les malades qui descendirent 
à terre, communiquèrent l’infection aux ha- 
bitans de la ville où ils avoient débarqué ; 

(i) Nicephorus Gregoras Hist. Bjrzant. L. XVI, c. t, p. 40 5. 
(a) Gioi>- Villani. L. XII, c. 83, p. g63. 
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tle-là elle se répandit rapidement dans toute 1347 
la Sicile , la Corse , la Sardaigne , et les côtes 
de la Méditerranée. Les marchands , qui 
continuoient à -fuir , débarquèrent , les uns à 
Pise , les autres à Gênes ; et , comme aucune 
précaution n’avoit encore été prise pour ar- 
rêter les maladies contagieuses , partout où 
ils se présentèrent , ils apportèrent la mort 
avec eux. En i 348 , la peste infecta toute 1348 
l’Italie , à la réserve de Milan , et de quelques 
cantons au pied des Alpes, où elle fut à peine 
sentie. La même année , elle passa les mon- 
tagnes, et s’étendit en Provence, en Savoie, 
en Dauphiné, en Bourgogne, et, par Aigues- 
Mortes , elle pénétra en Catalogne. L’année 
suivante, elle comprit tout le reste de l’Oc- 
cident , jusqu’aux rives de la mer Atlantique ; 
la Barbarie , l’Espagne , l’Angleterre et la 
France. Le Brabant seul parut épargné , et 
ressentit à peine la contagion. En i 35 o, elle 
s’avança vers le Nord, et se répandit chez 
les Frisons, les Allemands, les Hongrois, les 
Danois et les Suédois (1). Ce fut alors , et 
par cette calamité, que la république d’Islande 
fut détruite. La mortalité fut si grande , dans 
cette île glacée, que les habitans épars ces- 
sèrent de former un corps de nation. 



(i) Matteo Villani. L. I, c. 1, p. 12, T. XTV. Rer lu 
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1 34s. Les symptômes de cette peste ne furent 

pas partout les -mêmes. En Orient , un sai- 
gnement de nez annonçoit l’invasion de la 
maladie, en même -temps il étoit le présage 
assuré de la mort. A Florence , au commen- 
cement de la maladie, on voyoit se manifester, 
ou à l’aine , ou sous les aisselles , un gon- 
flement qui égaloit ou surpassoit même la 
grosseur d’un œuf. Plus tard , ce gonflement , 
qu’on nomma gavocciolo , parut indifférem- 
ment dans toutes les parties du corps ; plus 
tard encore , la maladie changea de nouveau 
de symptômes, et se manifesta le plus souvent 
par des taches noires ou livides , qui , chez 
les uns , étoient larges et rares , chez les 
autres , petites et fréquentes. On les voyoit 
d’abord sur les bras ou les cuisses , et ensuite 
sur le reste du corps (1). De même que le 
gavocciolo , ces taches étoient l’indice d’une 
mort prochaine. L’art d’aucun médecin ne 
pou voit arrêter le mal, quoi qu’au commen- 
cement de l’épidémie , outre les docteurs 
reconnus , un nombre prodigieux de char- 
latans et de bonnes femmes se mêlassent de 
donner des remèdes qui ne sauvèrent aucun 
malade. La plupart mouroient dans le troisième 

(i) JVmprunte de la fameuse introduction au Dlcamerpne 
de lioccace, presque toute cette description de la peste. 
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jour, et presque toujours sans fièvre ou aucun 1348. 
accident nouveau. 

Bientôt tous les lieux infectés furent frappés 
d’un effroi extrême , quand on remarqua avec 
quelle inexprimable rapidité la contagion se 
répandoit. Non-seulement converser avec les 
malades , ou s’approcher d’eux , mais toucher 
aux choses qu’ils avoient touchées , ou qui 
leur avoient appartenu, communkjuoit immé* 
diatement la maladie. L’on vit des animau* 
tomber morts en touchant à des habits qu’ils 
avoient trouvés dans les rues. On ne rougit 
plus alors de manifester sa lâcheté et son 
égoïsme. Non-seulement les citoyens s’évitoient 
l’un l’autre , mais les voisins négligeoient leurs 
voisins , et les parens , s’ils se visitaient quel- 
quefois , s’arrêtoient à une distance du ma- 
lade, qui indiquoit leur effroi ; l’on vit bientôt 
le frère abandonner son frère , l’oncle , son 
neveu, l’épouse, son mari; et même quelques 
pèreS et mères s’éloignèrent de leurs enfans. 
Aussi ne resta -t- il d’autres ressources à là 
multitude innombrable des malades , que le 
dévouement héroïque d’un bien petit nombre 
d’amis , ou l’avarice des domestiques , qui , 
pour un immense salaire , se décidoient à 
braver le danger. Encore ces derniers étoient- 
ils , pour la plupart , des campagnards gros- 
siers et peu accoutumés à servir les malades ; 

Tonie VI. * à 
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>348. tous leurs soins se bornoient d’ordinaire à exé- 
cuter quelques ordres que leur donnoient les 
pestiférés , et à porter à leurs familles la nou- 
velle de leur mort. De cet abandon et de la ter- 
reur qui frappoit les esprits, naquit un usage 
bien opposé aux mœurs antiques , c’est qu’une 
femme, jeune, belle et modeste, ne refusoit 
plus de se faire servir , dans sa maladie , par 
un homme , même un jeune homme , et de 
se dépouiller , devant lui , de tout vêtement , 
toutes les fois que la maladie l’éxigeoit , aussi 
bien qu’elle l’auroit fait devant une femme. 

L’ancienne coutume à Florence , vouloit que 
les parentes et les voisines d’un mort se rassem- 
blassent dans sa maison, pour le pleurer en. 
commun avec les femmes qui lui appartenoient 
de plus près , tandis que les proches, les voisins 
et les amis se réunissoient devant la maison, 
avec les prêtres. Le mort étoit ensuite porté 
par des hommes de même état que lui , 
à l’église que lui - même avoit choisie ; des 
prêtres , qui chantoient et portoient des flam- 
beaux , précédoient le cortège ; les citoyens 
qui s’étoient rassemblés devant la porte , 
marchoient ensuite et terminoient la pompe 
funèbre. Mais ces usages cessèrent pendant 
la violence de la peste, et des usages con- 
traires leur furent substitués. Non-seulement 
les malades mouroient sans être entourés de 
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beaucoup de femmes , plusieurs n’avoient pas 1348. 
même un assistant dans les derniers momens 
de leur existence. On étoit persuadé que la 
tristesse préparoit à la maladie ; on croyoit 
avoir éprouvé que la joie et les plaisirs étoient 
le remède le plus assuré contre la peste , et 
les femmes même cherchoient à s’étourdir 
sur le lugubre appareil des funérailles , par 
le rire, les jeux et les plaisanteries. Bien peu 
de corps étoient portés à la sépulture par 
plus de dix ou douze voisins , encore les 
porteurs n’étoient-ils plus des citoyens con- 
sidérés et du rang du défunt , mais des fos- 
soyeurs de la dernière classe , qui se faisoient 
nommer Becchini. Pour un gros salaire , ils 
transportoient la bière , avec précipitation , 
non point à l’église désignée par le mort , 
mais à la plus prochaine. Souvent quatre ou 
six prêtres les précédoient , avec un petit 
nombre de cierges ; quelquefois aussi il n’y 
en avoit aucun. Ces prêtres, sans se fatiguer 
par un office trop long ou trop solennel , 
plaçoient le cadavre , à l’âide des Becchini , 
dans la première fosse qu’ils trouvoienÇ ou- 
verte. 

Le sort des pauvres , et même des gens 
d’un état médiocre, étoit bien plus misérable; 
retenus , par la pauvreté , dans des maisons 
malsaines , et rapprochés les uns des autres , 

2 * 
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1 348- ils tomboient malades par milliers, et comme 
ils n’étoient ni soignés, ni servis, ils mou- 
roient presque tous. Il y en avoit beaucoup , 
et de jour et de nuit , qui finissoient dans 
les rues leur misérable existence; beaucoup 
qui , abandonnés dans leurs maisons , ap- 
prenoient leur mort à leurs voisins par l’odeur 
fétide qu’exhaloit leur cadavre. La peur de 
la corruption de l’air, bien plus que la cha- 
rité, engageoit les voisins à visiter les appar- 
temens , à sortir des maisons les cadavres, et 
à les placer devant les portes. Chaque matin, 
on en pouvoit voir un grand nombre déposés 
ainsi dans les rues ; on faisoit ensuite venir 
des bières , ou , à leur défaut , une planche 
sur laquelle on emportoit le cadavre. Plus 
d’une bière contint en même - temps le mari 
et la femme , ou le père et le fils , ou deux 
ou trois frères. Lorsque deux prêtres , avec 
une ci’Oix, cheminoient à des funérailles, et 
disoient l’office des morts , de chaque porte 
on voyoit sortir d’autres bières qui se joi- 
gnoient au Cortège , et les prêtres , qui ne 
s’étoient engagés que pour un seul mort, en. 
avoient sept ou huit à ensevelir. 

JLa terre consacrée ne suffisant plus aux 
sépultures , on commença à faire , dans les 
cimetières , des fosses immenses , dans les- 
quelles on raugeoit les cadavres par lits , à 
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mesure qu’ils arri voient, et on les recouvroit 1B49. 
ensuite d’un peu de terre. Cependant , les 
survivans , persuadés que les divertissemens , 
les jeux, les chants, la gaîté, pouvoient seuls 
les préserver de la peste , ne songeoient plus 
qu’à chercher des jouissances, non-seulement 
chez eux , mais dans les maisons étrangères , 
toutes les fois qu’ils croyoient y trouver 
quelque chose qui f&t à leur gré. Tout étoit 
à leur discrétion , car chacun , comme ne 
devant plus vivre , avoit abandonné le soin 
de soi-même et de ses biens. La plupart 
des maisons étoient devenues comniunes , 
et l’étranger qui y entroit, en faisoit usage 
comme auroit fait le propriétaire. Le res- 
pect pour les lois divines et humaines étoit 
détruit; leurs ministres, et ceux qui dévoient 
veiller à leur exécution , étoient , ou morts , 
ou malades, ou tellement dépourvus de gardes 
et de subalternes , qu’ils ne pouvoient im- 
primer aucune crainte ; aussi chacun se regar- 
doit-il comme libre de faire tout ce que sa 
fantaisie lui suggéroit. 

Les campagnes n’étoient pas plus épargnées 
que les villes ; les châteaux et les villages , 
dans leur petitesse, étoient une image de la 
capitale. Les malheureux laboureurs qui habi- 
toient les maisons éparses dans les champs, qui 
ne pouvoient espérer ni conseils de médecins, 
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>348. J,; soins de domestiques , mouroient sur les 
chemins, dans leurs champs , ou dans leurs 
maisons , non point comme des hommes, mais 
comme des bêtes. Aussi , devenus négligens de 
toutes les choses de ce monde , comme si le jour 
êtoit venu où ils ne pouvoient plus échapper 
à la mort , ils ne s’occupoient plus à demander 
à la terre ses fruits ou le prix de leurs fa- 
tigues , mais ils s’efforçoient de consommer 
ceux qu’ils avoient déjà recueillis. Le bétail , 
chassé des maisons , erroit dans les champs 
abandonnés , au milieu des récoltes qu’on 
n’avoit point moissonnées , et le plus souvent 
il rentroit de lui-même , le soir , dans ses 
étables , quoiqu’il ne restât plus de maîtres 
ou de bergers pour le surveiller. 

Aucune peste, dans aucun temps , n’avoit 
encore frappé tant de victimes. Sur cinq per- 
sonnes , il en mourut trois , à Florence et 
dans tout son territoire (i). Boccace estime 
que la ville seule perdit plus de cent mille 
individus. A Pise , sur dix personnes il en 
mourut sept ; mais quoique , dans cette ville , 
on eut reconnu , comme ailleurs , que qui- 
conque touchoit un mort, ou ses effets, ou 
même son argent , étoit frappé de la conta- 
gion, et quoiqu’il n’y eût plus personne qui 

(0 Matteo Villa ni. L. I, c. a , p. >4. 
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voulût, pour un salaire, rendre aux morts * 348 . 
les derniers devoirs , cependant aucun cadavre 
ne demeura dans les maisons, sans sépulture. 

Les citoyens s’appeloient les uns les autres , 
au nom de la charité chrétienne , et se di- 
soient : « aidons-nous à porter ce mort à la 
» fosse , afin que nous y soyons portés à notre 
» tour » (i). A Sienne , Fhistorien Agnolo 
de Tura , raconte que , dans les quatre mois 
de mai, juin, juillet et août, la peste enleva 
quatre-vingt mille personnes; et que lui-même 
ensevelit, de ses propres mains, ses cinq fils 
dans la même fosse ( 2 ). La ville de Trapani , 
en Sicile , resta complètement déserte. Tous 
les habitans moururent, jusqu’au dernier (3). 
Gênes perdit quarante mille habitans , Naples 
soixante mille , et la Sicile , sans doute avec 
la Pouille , cinq cent trente mille (4). En 
général , on calcula que , dans l’Europe en- 
tière , qui fut soumise , d’une extrémité à 
l’autre , à cet épouvantable fléau , les trois 
cinquièmes de la population furent détruits. 

( 1 ) Chroniche di Pisa. T. XV, p. ioai. — Voyez aussi, sur 
la peste à Padone, Cortusiorum Historia. L. IX, e. 14 , T. XII, 
p. 9^6. 

(a) Cronica Sanes». T. XV, p. ia3. 

(3) Chronicon Eslen.se. T. XV, p. 44®- 

(4) Ibid, et Cronica di Bologna. T. XVIII, p. 4°9* 
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La perle de l’Eiirope ne doit pas se cal- 
culer seulement sur le nombre des morts , 
mais aussi sur la foule de gens distingués 
qui périrent, tandis que, comme le remarque 
un historien de Rimini , la peste épargna tous 
ceux dont la mort eût été désirable (i). Celui 
qui mérite le plus nos regrets , c’est Giovanni 
Villani , l’historien le plus exact , le plus 
véridique, le plus élégant et le plus animé 
qu’eût encore produit l’Italie.' Nous avons 
fait un usage habituel de son histoire, pen- 
dant plus d’un demi-siècle , avec la confiance 
que l’on doit à un auteur contemporain , 
judicieux, et qui lui-même a pris part aux 
affaires. Villani, comme il nous l’apprend dans 
§es écrits, nvoit été à Rome au jubilé de 
l’an 1 3oo ; et c’est là que , comparant la déca- 
dence de cette vieille capitale du monde , 
avec la grandeur croissante de sa patrie , il 
avoit formé le projet d’écrire l’histoire de 
Florence (a). Villani, qui étoit associé dans 
une maison de commerce , avoit aussi voyagé 
en France et dans les Pays-Bas, sans doute pour 
les affaires de cette maison. Il fut membre , 



(i ) E mori di tre persane le due Juorche tiranni e 

grandi signori, non mort nessuno. Cronaca Riiniuese. T. XV, 

P- 9°>- 

(•>) Giov. Villani . L. VIII , c. 36 , p. 367 . 
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plus <l’une fois, de la magistrature suprême; «348. 
il exerça aussi divers emplois publics , tels 
que ceux de directeur de la monnoie , 
des fortifications , de l’office d’abondance 
pour les bleds. En i3a3 , il avoit servi 
dans l’armée contre Castruccio; en i34i , il 
fut au nombre des otages donnés à Mastino 
de la Scala , pour l’accomplissement du traité 
fait avec lui. C’est ainsi qu’il se montra 
capable de suivre , à la fois , toutes les carrières 
publiques et privées. Vers la fin de sa vie, 
il fut ruiné par la faillite des Bonaccorsi , 
auxquels ilétoit associé; on a même écrit qu’il 
fut traîné en prison pour dettes. Les derniers 
livres de son histoire paroissent se ressentir 
de ses malheurs privés , et indiquer que 
l’auteur étoit devenu morose et défiant. Lors- 
qu’il mourut de la peste, en i348, il devoit 
être déjà parvenu à un âge assez avancé (i). 

D’autres chroniques italiennes finissent à la 
même époque. Ce qui donne lieu de croire 
que leurs auteurs furent emportés par la 
même épidémie ( 2 ). Giovanni d’Andréa , le 
plus illustre des jurisconsultes d’Italie , à 



(1) Tiraboschi Storia délia letteratura italiana. T. V, L. II, 
c. 6 , §. 14 , p. 38o. 

(a) Andrea Del, auteur de la chronique de Sienne, et l’ano- 
nime de Pistou. 
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348. Bologne, et la Laure de Pétrarque à Avignon, 
furent aussi victimes de ce fléau. 

Pendant la durée de la famine et ensuite 
de la peste , les peuples d’Italie accablés 
sous le poids de ces calamités , demeurèrent 
pour la plupart , dans une inaction forcée. 
L’ambition et toutes les passions politiques 
ne pouvoient plus agir sur des hommes que 
la mort menaçoit chaque jour, et qui ne con- 
noissoient plus d’avenir. Cependant quelques 
révolutions éclatantes signalèrent cette époque 
même 5 ce fut au moment où la famine finissoit 
à Pise , et où la peste alloit y commencer , 
que cette ville se divisa en deux factions 
nouvelles , les Bergolini et les Raspanti , 
factions qui succédèrent à celles des comtes 
et des Visconti, dont on commençoit à oublier 
les noms , et à celles des nobles et du peuple 
qu’on avoit vu éclater depuis. 

.Le jeune comte Rénier , héritier de la 
famille de la Ghérardesca, et du crédit que 
cette maison exerçoit depuis long-temps sur 
le parti populaire , étoit parvenu à sa dix- 
huitième année. Presque dès son enfance il 
avoit été revêtu , comme par droit hérédi- 
taire , de la charge de capitaine général de 
Pise , et la république avoit été administrée , 
en son nom , par Dino de la Rocca, son parent, 
et par les principaux chefs du parti popu- 
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laire. Mais lorsque Rénier eut enfin des goûts ,3 4 8 * 
et des volontés personnelles , des hommes 
qui avoient long-temps appartenu à un parti 
opposé à sa famille , réussirent à s’emparer 
de son esprit. Le plus distingué de ces nou- 
veaux conseillers , qu’on appella Bergolini , à 
cause d’un surnom donné au jeune comte , 
étoit André Gambacorta , chef d’une famille 
qui devint bientôt la plus puissante de Pise , 
lorsque les anciennes maisons affoiblies par 
la peste, eurent perdu presque tout leur crédit. 
Dino de la Rocca qui étoit issu de la famille 
Ghérardesca , cherchoit à tenir rassemblés les 
anciens partisans des comtes , et les chefs du 
parti populaire; plusieurs maisons illustres de 
Pise , étoient associées à sa cause ( 1 ), etoccu- 
poient encore avec lui, les principales charges 
de l’État. Mais on les accusoit d’avoir malversé 
dans l’administration des deniers publics , d’où' 
leur vint le nom de Raspanti, et cette accu- 
sation qui prévenoit contr’eux le peuple , 
jointe à leur brouillerie avec le capitaine 
général , pouvoit , d’un moment à l’autre, les 
faire exclure de toutes les places. 



(1) Les Raü , Scacchieri , Benetti, Pandolfioi , Rosselmini , 
Lei-Vernagalli, 5 carsi , Botticella , et Lambertucci. — Crortica 
di F/sa. T. XV, p. 1018. — Avec Gambacorti, on voyoit d’autre 
part Cecco d’Agliata, les Gualaudi , Sismondi, Laofranchi, et 
Baccarossi. 
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343- Tandis que l’inconstance du comte de la 
Ghérardesca paroissoit menacer Pise d’une 
révolution , ce jeune homme mourut , non 
sans qu’on accusât les Raspanti de l’avoir 
fait empoisonner. L’irritation des partis s'ac- 
crut encore par le soupçon de ce crime ; en 
vain les magistrats faisoient punir de la manière 
la plus rigoureuse , ceux qui , par des propos 
piquans ou des chansons populaires, entre- 
tenoient l’animosité des deux factions ; en vain 
ils forcèrent les chefs à unir leurs familles par 
des mariages , à promettre d’observer la paix , 
à le jurer même sur l’autel , une défiance 
mutuelle fcenoit chaque parti armé dans ses 
maisons , et prêt à combattre ; chaque nuit 
quelque incendie allumé , pour exciter une 
sédition , éclatoit dans quelque quartier,* rir- 
ritatkm alloit croissant ; elle ne put plus être 
contenue ; et le a4 décembre , après un combat 
autour de la maison de Dino de la Rocca, 
les Bergolini demeurèrent victorieux ; les 
' Raspanti furent chassés de la ville , et André 
Gamhacorta fut mis à la tête de la répu- 
blique ( 1 ). 

Mais cette révolution de Pise étoit peu de 

A 

. Itfll V. 

(1) Cronica di Pisa. T. XV, p. 1017- 1010. — B. Marangoni 
Cronica di Pisa. p. 703. — Giov, Viüani. L. XII, c. 118, 

P- 999- 



Digitized by Google 




CH AP. XXXVIII. 



2 9 

cliose auprès de celles auxquelles la mort du ,3 4&- 
roi André à Naples, avoit donné lieu dans 
Tltalie méridionale. Le roi Louis de Hongrie 
étoit déterminé à tirer vengeance du meurtre 
de son frère , et ce fut au milieu des calamités 
de la famine et de la peste , qu’il accomplit 
son dessein. La résistance vigoureuse que les 
Vénitiens lui avoient opposée, en 1 346, devant 
les murs de Zara , l’avoit empêché de réunir 
cette ville à son royaume , et d’établir par 
son port , au travers de l’Adriatique , la com-> 
munication de la Hongrie avec les provinces 
d’Appulie. Zara, que Louis n’avoit pu délivrer, 
et qui avoit soutenu avec obstination , un 
siège de dix-huit mois , se rendit enfin aux 
Vénitiens, au mois de décembre i346. Les 
Jadriotes parurent la corde au cou devant 
le sénat de Venise , pour demander pardon 
de leur rébellion (i), et le roi Louis , qui leur 
avoit promis de les protéger , ajourna sa 
vengeance contre Venise , après celle qu’il 
vouloit tirer de la reine Jeanne. 

Ni l’élection de Charles IV , et la guerre 
qu’il excita en Allemagne , ni la mort de Louis 
de Bavière, ne firent point renoncer le roi 
de Hongrie , à l’expédition qu’il méditoit. Il 

(i) Chronicon Estante. T. XV, p. 433. — Chronjcon Mutim 
nense. T. XV, p. 607. 
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i3 4 8 - envoya devant lui son frère naturel, l’évêque 
de Cinq Églises , pour préparer les peuples en 
sa faveur. La ville d’Aquila ouvrit ses portes à 
ce prélat hongrois; presque toutes les Abruzzes, 
aussi bien que le comte de Ifondi, se décla- 
rèrent pour lui (i). Le roi, qui avoit commu- 
niqué à tous ses sujets le désir de vengeance 
dont il étoit lui-même animé , se mit en route 
plus lard. Il partit de Bude, le 3 novembre 
i 347 , avec une armée peu nombreuse , et un 
trésor considérable , préférant solder des 
troupes en Italie , plutôt que de les conduire 
de si loin ( 2 ). 

L’armée hongroise prit la route de terre, 
et Gt le tour du golfe Adriatique, par Udine , 
Padoue, Vérone, Bologne et les villes de la 
Bomagne. Le roi se présentoit partout comme 
l’ami des petits seigneurs dont il traversoit les 
États; il n’annonçoit d’autre ambition que celle 
de venger son frère , et de punir un crime 
atroce, et, loin d’être arrêté dans sa route, 
il grossit son armée par une foule de volon- 
taires qui se mirent à sa solde (3). 

(1) Giov. Villani. L. XII, c. 88, p. 967. 

(1) Giov. Villani dit qu’il n’avoit que mille chevalier». 
Bonfuiius parle de dix- huit légions, mai. il n'indique point 
de combien d'hommes elles étaient composées. Rerum Hungaric. 
Dec. U. L. X, p. a6a. 

(3) Giov. Villani. L. XII, c. 106, p. g83. — M. Joh. de 
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L’église parut, il est vrai, entreprendre la i 
défense d’un royaume pour lequel aucun 
prince séculier ne vouloit s’armer. Un légat 
du pape arrêta le roi de Hongrie à Fuligno ; il 
lui défendit de nourrir davantage des projets de 
vengeance , puisque le juge député par le saint- 
siège avoit déjà puni tous les vrais coupables; 
il lui déclara que la souveraineté de Naples 
appartenoit à l’église, et que c’étoit au suc- 
cesseur de saint Pierre qu’un chrétien devoit 
recourir, non au sort des armes, pour faire 
valoir ses droits sur ce royaume feudataire. 

« Allez dire à noire saint père, répondit 
» Louis, que plus de deux cents coupables 
» demeurent encore impunis dans ce royaume , 

» qui m’appartient par droit de succession. 

» Avec l’aide de Dieu je compte bientôt y 
» faire meilleure justice. Lorsque j’en aurai 
» mis la couronne sur ma tête, je ne refu- 
» serai point à l’église l’hommage et le tribut 
» que je lui dois. Si vous m’excommuniez, 

» cependant, j’en appellerai à Dieu de votre 
» sentence ; il est plus grand que le pape , et 
» il connoît la justice de ma cause (i). » 

Louis continua ensuite sa route , et dans les 



Thvrocz Chronic. Hungaror. P. III, c. io, p. 180. — Scr. 
Hung. T. I. 

(i) Giov. yillani. L. XII, e. 106, p. g 85 . 
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48 ■ premiers jours de décembre il parvint sur les 
frontières du royaume. La reine Jeanne, le 
20 août 1 347 , avoit épousé Louis de Tarente, 
son cousin; par cetie union avec l’un des 
meurtriers de son mari, elle ne laissoit plus 
de doute sur sa participation au crime dont 
le roi de Hongrie l’accusoit : les peuples in- 
voquoient eux - mêmes un vengeur de cet 
attentat. Aquila, Sulmone et Sanguinetto ou- 
vroient leurs portes aux Hongrois; les princes 
du sang, jaloux de l’élévation d’un de leurs 
égaux, se détachoient de Jeanne; le duc de 
Duraz se préparoit à lui faire la guerre (1); 
et Louis de Tarente , qui s’étoit placé à Capoue , 
pour disputer aux Hongrois le passage du Vul- 
turne, voyoit son armée diminuer chaque 
jour (2). 

Mais Louis de Tarente n’eut pas même l’oc- 
casion de mettre à l’épreuve le courage de 
ses troupes, dont il se défîoit. Le roi de Hongrie 
ne tenta point le passage du Vulturne, il prit 
la route du comté d’Alife, et, le 11 janvier, 
il arriva à Bénévent, avec une armée forte de 
six mille hommes de cavalerie pesante. Le 
trouble et l’effroi règnoient à Naples; le grand 

v 

(ij Gio v. Villani. L. XII, e. 98, p. 976. 

(a) Daminici de G ravina Chron. de Reb. in Apu.Ua Geslis, 
T. XII, p. 5 5 6. 
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sénéchal , Nicolas des Acciaiuoli , républi- 1348 . 
cain florentin , qui , au milieu d’une cour 
corrompue, étoit demeuré fidèle aux principes 
d’une morale sévère, et qui s’efforçoit à présent 
de sauver une reine dont il avoit vainement 
voulu prévenir les fautes et les déréglemens, 
ne trouvoit personne parmi les courtisans 
ou la noblesse , qui voulût le seconder. La 
ville ne songeoit pas même à repousser 
les Hongrois, et Jeanne prit enfin le parti 
d’abandonner son royaume, sans avoir livré 
un combat pour le défendre ; elle s’embarqua, 
le i5 janvier, à Naples, avec ses confîdens 
les plus chers; elle fit porter sur sa galère 
le peu d’argent qui lui restoit encore des 
trésors amassés par le roi Robert, et elle fit 
voile vers la Provence , où ses barons dévoient 
lui faire éprouver à leur tour leur arrogance 
et leur mécontentement. Louis de Tarente et 
Nicolas des Acciaiuoli, s’embarquèrent peu 
de jours après pour la suivre , et toutes les 
villes du royaume s’empressèrent d’envoyer à 
Louis de Hongrie des députations pour se sou- 
mettre à lui (i). 

Les princes du sang qui n’avoient point 
suivi Jeanne dans sa fuite, hésitoient cependant 



(i) Giov. Villani. L. XII, c. no,p. ÿcjo.—Gravina Chron. 
de Reb. in Apul. Gestis. p. 578, 



Tome VI. 
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1348. encore à se mettre entre les mains du roi de 
Hongrie. Charles , duc de Duraz , surmonta 
le premier cette défiance , et dédaigna les 
conseils plus timides de ses amis. Il se rendit 
auprès du roi, son cousin; il lui fit hommage 
comme à son nouveau souverain , et il reçut 
de lui l’accueil le plus flatteur. Sur ses invi- 
tations, plusieurs fois répétées, ses frères et ses 
cousins se rendirent aussi auprès du roi, et 
ils furent reçus en grâce (i). 

L’armée hongroise étoit parvenue à Averse , 
et Louis, avant de quitter cette ville, voulut 
voir le lieu où son frère avoil péri. Il se rendit 
le a 4 janvier, avec tous les princes du sang, au 
balcon même où le malheureux André avoit été 
étranglé. Peut-être toutes les circonstances de 
ce crime, retracées si fortement à ses yeux et à 
sa mémoire , excitèrent-elles en lui un accès 
inattendu de fureur, qu’on prit pour la suite 
d’un plan perfide cônçu d’avance; mais il se 
retourna avec emportement vers Charles de 
Duraz, qu’il appela un mauvais traître; il lui 
reprocha d’avoir, par ses intrigues, occasionné 
le meurtre d’André , auquel il espéroit suc- 
céder. « Il faut que tu meures, dit-il enfin, 

» là où tu l’as fait mourir. » Incontinent un 

(i) Dominici de Gravi na Chron. Apul. p. 5;ç>. 
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Hongrois frappa le duc de Duraz à la poi- .34». 
trine , d autres le saisirent par les clieveux 
le jetèrent en bas du balcon d’où André avoit 
été jeté, et le firent périr sur la même 
place (1). Les autres princes du sang furent 
arrêtés et envoyés en Esclavonie. Un fils 
d’André et de Jeanne, déjà nommé duc de 
Calabre, avoit été laissé par sa mère au château 
de l’OEuf; il fut aussi envoyé par Louis dans 
ses États héréditaires (2). Après ce jeune enfant, 
le duc de Duraz étoit le plus proche héri- 
tier des deux trônes de Hongrie et de Naples, 
et, comme il avoit épousé Marie, sœur de 
Jeanne, il avoit réuni les droits de la famille 
de Robert aux siens propres. Des lettres de 
lui , que les Hongrois avoient surprises , in— 
diquoient qu’en effet il avoit nui à André à 
la cour du pape, peut-être dans l’espérance 
de le supplanter; mais il n’avoit point trempé 
dans la conjuration de Louis de Tarente; des 
premiers il avoit pris les armes pour le com- 
battre ; il avoit été appelé auprès de Louis de 
Hongrie par les assurances les plus positives 
d’amitié et de bienveillance; il avoit été invité 

(1) Giov. Villanr. L. XII , c. «», p. 99 ,. _ Dominici de 
Gravina Chron. Apul. p. 58 1. 

(2) Tous ces princes furent enfermés au château de Wisgrad*, 

J. de Thmocz. Chr. Hungar. T. III, p. 180 , c. 11. 

3 * 



Digitized by Google 




36 CHAP. XXXVIII. 

1348. à sa table , et il fut victime d’une perfidie 
qui souille seule le caractère chevaleresque du 
monarque hongrois. 

Ce dernier prit ensuite pacifiquement pos- 
session de Naples et du royaume ; et comme 
il ne rencontroit plus de résistance nulle part, 
il congédia les troupes inercenaires qu’il avoit 
à sa solde , pour délivrer de leur oppression 
les provinces qu’il avoit conquises. Parmi ces 
soldats se trouvoit le même duc Guarnieri , 
qui, peu d’années auparavant, avoit formé la 
grande compagnie et ravagé la Toscane et la 
Romagne. Guarnieri s’empressa de réunir les 
gens de guerre licenciés par le roi , pour en 
former une compagnie nouvelle, avec laquelle 
il entra, par Terracine, dans les États du pape. 
Cette troupe de brigands, plus régulièrement 
organisée que la première, devoit plus long- 
temps aussi répandre la terreur dans toute 
l’Italie (1). 

Cependant la peste avoit commencé à se 
manifester dans le royaume de Naples, et elle 
avoit déjà frappé plusieurs des serviteurs du 
roi de Hongrie. Les Napolitains, toujours plus 
disposés à la révolte qu’à la résistance, com- 
mençoient à montrer quelque méconten- 
tement. Les Hongrois étoient impatiens de 

(1) Giov. Villani. L. XII, c. na, p. 994. 
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quitter un pays où une prompte mort les ,5 4 8 - 
menaçoit tous. Louis confia le commandement 
des châteaux de Naples à Conrad Guilford, 
surnommé Lupo, baron allemand, auquel il 
laissa douze cents hommes d’armes ( 1 ) ; il 
nomma son frère , Ulric Guilford , gouverneur 
de la Pouille. A ces deux généraux, il joignit 
Etienne, fils de Ladislas Laczk, vayvode de 
Transylvanie; et, sous prétexte de visiter lui- 
même les provinces conquises, il se rendit à 
Barlette , à la fin de mai 1 348 ; il s’y embarqua 
sur un vaisseau léger, et passa, par l’Escla- 
vonie, en Hongrie, avant que les Napolitains 
soupçonnassent seulement qu’il vouloit quitter 
leur royaume ( 2 ). 

Pendant que la peste duroit encore dans 
toute sa violence, la reine de Naples, que ses 
barons mécontens avoient retenue quelque 
temps prisonnière en Provence, fut avertie 
que les Napolitains, déjà lassés du joug des 
Hongrois, soupiroient après son retour, et 



(<) Dominici de Gravina Chron. p. 58 G. — BonfiniuS nomme 
ce général Wolf art ; le surnom de Lupo ne sera qu’une tra- 
duction de son nom. Dec. II , I. X, p. a63. 

(3) Matteo Villaul. L. I, c. i3 et 14 , p. aa. — Nous 
commençons ici à faire usage de cet historien, qui a continué 
la narration de son frère Giovanni, avec plus de détails encore, 
puisqu’on onze livres il comprend à peine l’histoire de seize ans. 
11 est imprimé T. XIV. Ber. It. 
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1 348 . promettoient de la rétablir sur le trône ; mais 
ses finances étoient complètement épuisées, 
son crédit anéanti, et elle s’estima heureuse 
que le pape voulut bien acheter d’elle , au 
prix de trente mille florins, sa souveraineté 
sur Avignon. Clément VI, qui n’avoit point 
voulu reconnoître Louis de Tarente comme 
roi de Naples, lui donna, à cette occasion, 
le titre de roi de Jérusalem (1). Les deux 
époux partirent ensuite avec dix galères gé- 
noises qu’ils avoient prises à leur solde , et , 
à la fin d’août i 348 , ils arrivèrent à Sainte- 
Marie del Carminé , proche de Naples , où les 
barons napolitains s’étoient rendus pour leur 
faire hommage. Le duc Guarnieri, avec la 
grande compagnie , s’étoit mis à la solde de 
Jeanne ; et la reine rentra en triomphe dans 
sa capitale , mais non dans son palais qui étoit 
fortifié et occupé par les Hongrois (a). 

Louis de Tarente entreprit avec assez d’ac- 
tivité de recouvrer, de concert avec le duc 
Guarnieri , le royaume qui appartenoit à sa 
femme. Il se rendit maître , en peu de temps , 
de trois des forteresses qui commandent Na- 
ples , et il s’avança ensuite dans la Pouille , 
à la rencontre de Conrad Guilford , qui. 



(1) Matteo Villani. L. I, c. 19, p. 34. 
(3) Dominici de Gravina Chron. p. 587. 
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avec de l’argent reçu de Hongrie, avoit levé 1348. 
une armée nombreuse (i). Mais en combattant 
contre ces mercenaires avec des troupes éga- 
lement étrangères, Louis de Tarente fut obligé 
d’abandonner les provinces à leur discrétion , 
pour se concilier l’amour de ses soldats ; car 
le général le pins impitoyable , étoit sûr d’être 
. le mieux obéi. Guilford, qui ne gardoil aucun 
ménagement avec les malheureux Appuliens , 
débauchoit facilement les troupes de son 
adversaire. Il avoit abandonné la ville de 
Foggia au pillage ; et les habitans , dépouillés 
de tous leurs biens , avoient été soumis 
par les Allemands à d’horribles tortures , 
pour forcer ces malheureux à révéler de nou- 
velles richesses (2). Le duc Guarnieri, qui 
désiroit avoir part à ce pillage , se laissa sur- 
prendre par Guilford , à Corneto , avec son 
rtrmée ; et , après avoir été fait prisonnier , 
il passa au service du roi de Hongrie ( 3 ). 
Louis de Tarente ne pouvant plus alors opposer 



( 1 ) Dominici de Gravina Chron. p. 5q4. 

(u) Dominici de Gravina Chronic. de Reb. in ApÛl. Gestis. 
p. 5g5. — Il faut voir dans Gravina le détail de ces cruautés qui 
glacent l’ame d’effroi. Le récit de cet historien ne comprend 
que quatre ou cinq ans; mais il parle d’événemens passés sous 
ses yen*, et auxquels il a souvent eu une grande part. 

(3) La surprise de Guarnieri est attribuée, par M. Villant, 
à sa trahison. L. I , c. 35 *4°, P< 3g; par Gravina, à ron 
imprudence. Chron. Apul. p. 599 . 
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l3 49- aucune résistance, les provinces du royaume 
furent abandonnées à l’avidité de soldats 
étrangers , sans foi , sans honneur et sans 
pitié. 

L’armée des mercenaires , après plusieurs 
mois de dévastations , avoit enfin épuisé les 
ressources de cette riche contrée , lorsqu’un 
légat du pape vint trouver les capitaines 
allemands , au nom de la reine et de la ville 
de Naples , pour acheter d’eux , par une 
énorme contribution, une trêve de quelques 
mois. Les mercenaires se rassemblèrent alors 
à Averse , pour partager entr’eux le butin 
qu’ils avoient accumulé dans cette ville. Ils 
avoient forcé , par des tourmens prolongés , 
leurs prisonniers à faire passer dans leurs 
mains , toute leur fortune , et tous les 
secours qu’ils pouvoient arracher à la pitié 
de leurs parens ou de leurs amis. Ils avoierft 
levé de pesantes contributions sur toutes les 
. villes auxquelles ils avoient fait grâce du pil- 
lage -, et , indépendamment de tout ce qu’ils 
avoient consommé pendant la guerre , de tous 
les chevaux , de toutes les armes , de tous 
les joyaux qu’ils s’étoient appropriés , il leur 
restoit à partager entr’eux , une somme de 
cinq cent mille florins. Après la division 
du butin , le duc Guarnieri avec le comte 
Lando et Gianni d’Ornich , s’acheminèrent 
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vers l’Italie septentrionale. Mais Conrad ,349. 
Guilford demeura en Pouille , au service du 
roi de Hongrie , avec un autre aventurier , le 
frère de Montréal , chevalier de Jérusalem , 
que sa bravoure et sa cruauté rendirent 
bientôt également célèbre (1). 

Au nord de l’Italie les républiques tos- 
canes et les tyrans de Lômbardie , demeu- 
rèrent quelque temps dans un repos forcé, 
après la cessation de la peste , qui ne duroit 
guère plus de cinq mois dans chaque pays. 
Occupés à réparer les pertes qu’ils avoient 
éprouvées , ou à rendre de la force au gouver- 
nement , ils ne cherchoient pas des querelles 
nouvelles au dehors , et ils étoient trop foibles 
pour soutenir même les anciennes. L’extinction 
d’un nombre prodigieux de familles avoit 
occasionné une foule de procès, pour dis- 
puter les héritages demeurés vacans : la mor- 
talité , bien plus grande parmi les pauvres 
que parmi les riches , avoit privé de bras 
l’agriculture , les métiers et les fabriques. Les 
salaires s’étoient élevés à un prix inoui , et 
les ouvriers se livroient au plaisir et à la bonne 
chère , en sorte qu’ils faisoient moins d’ou- 
vrage qu’on n’en auroit pu attendre d’eux. 

(1) Dominici de Gravina Chronic. de Reb. in Apul. o. p. 679. 

— Matteo Villctni. L.'T, c. 5 o, p. 5 o. 
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349- A Florence , la seigneurie , pour forcer le 
peuple à la sobriété, augmenta les gabelles sur 
les consommations 5 mais les ouvriers vivoient 
dans une telle aisance , qu’ils se plaignirent 
a peine des impôts les plus onéreux (1). 
Cependant ceux en qui le fléau qui venoit 
de frapper l’espèce humaine avoit réveillé 
un sentiment religieux , se préparèrent à 
profiter de l’indulgence plénière accordée par 

35o. le pape Clément VI , pour l’année i 35 o , 
comme pour un jubilé centenaire. Dès le 
commencement de cette année, des fidèles, 
pleins de ferveur et d’humilité , se mirent en 
route de toutes les parties de l’Europe ; ils 
supportèrent avec patience l’intempérie d’une 
saison qui fut très-rigoureuse , les glaces , les 
neiges , les pluies violentes qui avoient rompu 
presque tous les chemins. Comme les pèlerins 
remplissoient toutes les auberges , toutes les 
maisons qui bordoient les grandes routes , 
d’autres , et surtout des Hongrois et des 
Allemands, campoient par troupes nombreuses 
le long des chemins -, ils allumoient des feux 
en plein air, ou ils se serroient les uns contre 
les autres pour résister au froid. Ces voyageurs 

( 1 ) Matteo Villani. L. I, c. 5 7 , p. 58. — La chronique de 
Sienne parle aussi de l’abondance après la peste, et du dé- 
règlement du peuple. T. XV, p. ia4- 
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religieux donnoient l’exemple de la charité l3j0 - 
chrétienne. Jamais on ne les entendit ou 
disputer entr’eux , ou murmurer des incom- 
modités qu’ils éprouvoient. Dans les hôtel- 
leries , l’hôte ne pouvoit suffire a régler les 
comptes des voyageurs , et cependant jamais 
on ne les vit partir sans laisser sur la table 
l’argent qu’ils dévoient pour leur nourriture. 

Les petits princes, les villes et les particuliers» 
prirent à tâche de pourvoir a la surete de 
voyageurs si extraordinaires , et de maintenir 
l’ordre sur les grandes routes ; en sorte que 
le voyage de Rome fut accompli par plusieurs 
millions de chrétiens, sans qu’un grand dé- 
sordre fut la conséquence d’un si prodigieux 
concours (i). 

( i) Matleo Villani. L. I, c. 56, p. 56. 
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Clément VI entreprend de soumettre la Ro- 
magne. — Les Pepoli vendent Bologne aux 
Visconti. — Invasion de la Toscane par V ar- 
chevêque de Milan ; son armée est repoussée. 
— Paix entre le roi de Hongrie et la reine 
Jeanne de Naples. 



i35o — i35i. 



L’église romaine , en publiant un jubilé au 
milieu du quatorzième siècle , avoit donné 
pour motif de ce rapprochement d’une fête 
centenaire , l’injustice qu’éprouvoient les gé- 
nérations auxquelles ce moyen d’obtenir une 
indulgence plénière n’étoit pas accordé ; elle 
avoit voulu qu’une grâce si singulière fût à 
la portée de chaque homme , une fois dans 
sa vie. Mais des vues plus intéressées moti- 
voient en secret cette décision. L’affluence 
des pèlerins, à Rome, y apportoit d’immenses 
richesses ; chacun d’eux faisoit une offrande 
à chaque église , et le pape partageoit ces 
offrandes, comme il partageoit aussi, par les 
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impôts, le bénéfice que les Romains retiroient 
du logement de tant d’étrangers. La même 
année , la cour d’Avignon voulut faire servir ,350. 
à ses vues ambitieuses le trésor qu’elle avoit 
amassé par la publication du jubilé. 

L’État de l’église , qui n’avoit point encore 
été réduit sous l’obéissance des papes, quoique 
les empereurs leur en eussent abandonné la 
souveraineté , étoit alors partagé entre plu- 
sieurs petits tyrans , dont chacun avoit soumis 
une ou deux villes à sa domination. Mais 
ces villes étoient les plus petites de l’Italie ; 
le courage de leurs habitans s’étoit éteint 
dans la servitude , et les seigneurs ne pou- 
voient compter , pour leur défense , ni sur 
le nombre et la richesse des citoyens, ni sur 
leur énergie. Clément VI crut qu’il lui seroit 
facile de faire reconnoître son autorité à 
tous ces petits souverains , au moment où la 
peste les avoit réduits au dernier degré de 
foiblesse ; il donna commission à Hector de 
Durafort, son parent, qu’il avoit créé comte 
<le Romagne , de ramener , par la force ou 
la ruse , toutes les villes de son comté , sous 
l’autorité de l’église ,* il lui laissa , pour cet 
objet , la disposition d’une grosse somme 
d’argent ; il lui donna quatre cents gen- 
darmes provençaux ; il obtint les secours des 
seigneurs de Lombardie , et il le mit enfin à 
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la tête d’une armée de dix-huit cents che- 
vaux (i). 

La commission secrète d’Hector de Du- 
rafort étoit de dépouiller tous les tyrans de 
Romagne ; mais le but avoué de son armement 
étoit d’attaquer et de punir Jean de Manfredi , 
seigneur de Faenza , qu’une querelle privée 
avoit détaché du parti des Guelfes et de 
l’église ( 2 ). Durafort fit demander des troupes 
auxiliaires à la famille guelfe des Alidosi , 
qui gouvernoit Imola , et aux seigneurs de 
Bologne , Jean et Jacques de Pepoli , fils de 
Taddéo , mort deux ans auparavant. D’autre 
part , François des Ordelaffi , seigneur de 
Forli , Mala testa des Malatesti , seigneur de 
Rimini , et Bernardino de Pollenta , seigneur 
de Ravenne et de Cervia , jugèrent mieux 
de l’orage qui les menaçoit ; ils se réunirent 
au seigneur de Faenza, et ils prirent à leur 
solde le duc Guarnieri , auquel il ne restoit 
plus que cinq cents chevaux de sa grande 
compagnie ; les autres s’étant dispersés pour 
dissiper , dans les plaisirs , le butin acquis 
pendant la campagne de Naples (3). 

( 1 ) Mattto Villani. L. I, e. 58, p. 5<j. 

(a) Cronica di Belogna. T. XVIII , p. 4 1 5. — Matteo Villani. 
L. I , c. 53, p. 53. 

(3) Chronicon Estense. T. XV, p. 456. 
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Le comte de Romagne attaqua, le i 3 mai i35 0 . 
i 35 o, le pont de Saint - Procolo , qui lui 
ouvroit l’État de Faenza , et il l’emporta de 
vive force ; mais il perdit ensuite près de 
deux mois au siège du château de Saleruolo , 
tandis qu’il auroit pu , en moins de temps peut- 
être, soumettre la ville même de Faenza (1). 
vSes alliés , inquiets sur les conquêtes qu’il 
méditoit , cherchoient à le retarder par d’inu- 
tiles négociations $ mais le comte , de son 
côté , avoit plus de talens pour les trahisons 
que pour la guerre. Au milieu des Romaghols, 
dont la perfidie avoit passé en proverbe parmi 
les Italiens, un courtisan des papes d’Avignon 
avoit encore l’avantage dans l’art de dissi- 
muler. Le comte montroit aux Pepoli une 
confiance absolue , en même - temps il com- 
plotoit avec les citoyens de Bologne , pour 
faire assassiner ces deux seigneurs ; et, lorsque 
ses intrigues furent découvertes (2) , il sut si 
bien dissiper les soupçons des deux frères , 
qu’il engagea l’un d’eux à venir dans son 
camp , pour y être le médiateur d’un traité 
avec le seigneur de Faenza. 

Jean de Pepoli avoit , dans l’armée de 



fi) Matteo Villani. L. I, c. 58, p. 5g. 

(a) Chronicon Estenst. T. XV, p. 457 . — Cronica âi Bologna. 
p. 417. 
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i35o. l’église-, deux cents chevaux qu’il avoit fournis 
au comte j il avoit eu soin d’entretenir avec 
la plupart des officiers de cette même armée, 
des relations d’amitié et d’hospitalité -, lors- 
qu’il y arriva , le 6 juillet, accompagné par 
les premiers citoyens de Bologne , et par 
une garde de trois cents chevaux, il pouvoit 
se croire dans son propre camp, entouré de 
ses partisans et de ses soldats -, mais le comte , 
qui l’accueilloit avec les démonstrations de 
la plus tendre affection et de la plus entière 
confiance , avoit donné ordre à son maréchal 
de faire armer les capitaines qui lui étoient 
le plus dévoués , et de promettre à toute 
l’armée paie double et mois accompli (i) , 
pourvu qu’elle ne mît pas d’obtacle à la sur- 
prise qu’il méditoit. 

Des rafraîchissemens avoient été servis à 
Pepoli , dans la tente du général ; les gen- 
tilshommes bolonois, et les cavaliers venus 
de la ville , avoient été invités par les offi- 
ciers et les soldats de l’armée , à s’asseoir 
aux tables qui avoient été dressées pour eux 
dans différentes parties du camp ; le seigneur 
de Bologne étoit demeuré presque seul avec 

(i) C’étoient les récompenses promises aux soldats après le» 
plus grandes victoires. La solde étoit comptée par mois et non 
par jour, et le mois commencé étoit payé comme achevé. 
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le comte de Romagne , et il attendoit avec ,3So + 
impatience l’arrivée des officiers généraux 
qu’on avoit appelés à un conseil de guerre. 

Le maréchal de l’armée se présenta enfin 
devant le pavillon du comte ; à l’instant , les 
soldats dont il étoit entouré se jetèrent sur 
Jean de Pepoli , le saisirent et le renversèrent. 
Après l’avoir chargé de fers, ils le transpor- 
tèrent à Imola et l’enfermèrent dans la for- 
teresse , sans que ce malheureux eût le temps 
d’appeler ses gardes à son secours. Un de 
ses pages ayant élevé la voix pour le plaindre, 
fut tué à l’instant à ses pieds (i). 

Mastino de la Scala, qui avoit contracté, 
avec Durafort, une secrète alliance, fit avancer 
ses troupes contre Bologne , aussitôt qu’il 
apprit l’arrestation de Jean de Pepoli. De son 
côté , le comte de Romagne abandonna la 
guerre qu’il faisoit à ses ennemis , pour 
conduire son armée contre ses alliés ; et , 
prodiguant les récompenses militaires pour 
des trahisons ou des conquêtes sans gloire , 
il promit , une seconde fois , à ses soldats 
paie double et mois accompli, pour la prise 
du château de Saint-Pierre, que, les Bolo- 
nois ne songeoient point à défendre (a); 

(i) Matteo Villani. L. I, o. 61 , p. 61. — Çroniea di Bologna. 

T. XVIII, p. 418. 

(a) Matteo Villani. L. I, c. 6a, p. 6a. 

Tome VI. 4 
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, »35o. Jacques de Pepoli, qui étoit resté à Bo- 
logne , fut frappé , comme d’un coup de 
foudre , de l’arrestation de son frère , de la 
désertion de cinq cents gendarmes restés 
dans l’armée du comte , et de la guerre que 
lui faisoient les alliés qu’il avoit secourus. 
Il écrivit de toutes parts pour se plaindre 
de cette insigne trahison , et demander assis- 
tance. Malatesta de Rimini, et Ugolino Gon- 
zague de Mantoue , se rendirent en effet à 
Bologne , et lui offrirent leur alliance (i). 
Mais il importoit davantage à Pepoli d’inté- 
resser à sa cause les Florentins et le seigneur 
de Milan , les deux premières puissances de 
l’Italie. 

La république florentine n’avoit pas lieu 
de se louer des Pepoli, qui avoient manqué 
à tous les engagemens contractés par les Bolo- 
nois, envers elle. Aussi la seigneurie répondit- 
elle aux ambassadeurs de Jacques de Pepoli, 
que son honneur et ses principes ne lui per- 
mettoient point de prendre les armes contre 
l’église . .en faveur d’un usurpateur ; et que 
tout ce qu’elle pouvoit faire pour lui et son 
frère , c’étoit de chercher , par ses bons 
offices , à les réconcilier avec le comte de 
Romagne; mais elle ajouta, en même-temps. 



( 1 ) Chronicon Estense. T. XV, p. ^5q. 
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que si elle avoit eu à défendre ses anciens 1 35 o. 
alliés , les citoyens et la république de Bo- 
logne , elle n’auroit épargné ni les trésors , 
ni le sang florentin, pour assurer leur liberté. 
Cette déclaration , faite aux ambassadeurs , 
dans une audience publique , fut bientôt 
rapportée à Bologne ; le moment propice 
étoit enfin venu de secouer un joug odieux. 

« Mais , dit Mathieu Villani , les Bolonois , 

» déjà avilis par des habitudes serviles , 

» n’étoient plus dignes de la liberté ; leurs 
» péchés la leur avoient fait perdre; leur pau- 
» vreté d’ame les empêcha de la recouvrer (i) ». 

La famille Bentivoglio mit beaucoup de 
zèle à calmer l’effervescence que le rapport 
des ambassadeurs avoit excitée parmi le peuple 
de Bologne ; ses chefs représentèrent avec 
chaleur , les dangers d’une rébellion , le boule- 
versement des fortunes , les violences des 
soldats, la crainte d’une invasion étrangère. 
Mais la soumission des Bolonois ne leur 
épargna aucune des calamités qu’on leur repré- 
sentoit comme devant être les conséquences 
d’un effort généreux pour briser le joug. 
Jacques de Pepoli avoit pris à sa solde le 
duc Guarnieri avec cinq cents chevaux, et le 
seigneur de Milan lui en avoit envoyé cinq 

(i) Matteo Villani. L. I, o. 63, p. 63. — Cronica di Bo+ 
logna. T. XVIII, p. 419 . 

4* 
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iî5o. cents autres. Guarnieri demanda qu’on aban- 
donnât une rue toute entière à ses soldats ; il 
les mit en possession des maisons et de tous les 
biens qu’elles contenoient, et il en usa comme 
si la ville avoit été prise d’assaut , ou livrée 
à sa discrétion. D’autre part, l’armée du comte 
de Romagne pilloit les campagnes jusqu’aux 
portes et au pied des murs. En sorte que les 
Bolonois étoient également dépouillés par 
leurs propres soldats et par leurs ennemis. 

On pouvoit croire que Bologne ne tiendroit 
pas long-temps dans une situation si critique ; 
lorsque d’autres espérances furent tout-à-coup 
réveillées d’une manière inopinée. Hector de 
Durafort avoit promis deux fois à son armée , 
des paies doubles et des récompenses mili- 
taires; mais, loin d’être en état de tenir parole, 
il étoit arriéré de plusieurs mois de solde 
courante , et il n’avoit point d’argent pour 
satisfaire ses soldats. Une révolte dans son 
camp , où il fut menacé d’être gardé comme 
otage , rabaissa tout-à-coup son ambition et 
son orgueil ; il se vit obligé à remettre en 
liberté Jean de Pepoli , pour satisfaire avec 
sa rançon, à l’avidité de ses troupes (i). Ce 

(i) Pepoli promit quatre-vingt mille florin» pour sa rançon ; 
il en donna vingt mille comptant, et livra ses trois fils en âtage 
pour le reste. Cronica Miscella di Bolngna. p. 419. — Ghirar- 
dacci Storia di Bologna. L. XXII, p. 198. 
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contre-temps lui fît prêter l’oreille à des condi- ,35^. 
tions d’accommodement , et les Florentins , pour 
les faire admettre, s’empressèrent d’envoyer 
u»e ambassade solemnelle à Bologne. Ils de- 
mandèrent que cette ville rentrât sous la 
protection de l’église ; qu’elle fût remise en 
liberté, et gouvernée par le peuple comme 
elle l’étoit anciennement ; qu’elle payât à saint 
Pierre le tribut accoutumé ; et , qu’en signe 
de soumission , elle admit dans ses murs le 
comte de Romagne avec une suite peu nom- 
breuse ; que les tyrans renonçassent à toute 
part au gouvernement ; et que la réforme de 
l’administration s’accomplît sous la direction 
de commissaires florentins. Le comte et les 
Pepoli , également déchus de leurs pré- 
tentions , paroissoient se prêter à cet arran- 
gement: cependant lorsqu’ils prirent conseil 
des tyrans de Lombardie leurs alliés , Mastino 
de la Scala, qui espéroit s’emparer lui- même 
de Bologne, s’efforça de détourner le comte 
d’un pareil traité , et Visconti , par des motifs 
non moins personnels , y fit renoncer les 
Pepoli (1). 

Les seigneurs de Bologne avoient fait choix 
des citoyens les plus distingués par leur patrio- 
tisme, de ceux que leurs talens, leurs richesses 

(0 Mat te o Villani. L. I, c. 67 , p. 68 . 
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i35o. ou leur naissance , désignoient comme le* 
chefs naturels du peuple , et ils les avoient 
envoyés à Florence , pour traiter , de concert 
avec cette république , des moyens de rétablir 
la liberté bolonoise. Richard Salicetti, chef 
de cette députation illustre , adressa à la 
seigneurie florentine , en présence du peuple 
assemblé , de touchantes actions de grâces 
pour l’affranchissement de sa patrie ; il lui 
appliqua ces mots de son texte : ad Dominum 
cum tribularer clamavi , et il promit, au nom 
des Bolonois, une reconnoissance éternelle 
pour le plus grand des bienfaits. Mais le len- 
demain de cette audience , on apprit à Florence 
que la députation bolonoise n’avoit été qu’un 
stratagème des Pepoli , pour éloigner des 
-citoyens qu’ils redoutaient; que pendant leur 
absence , Bologne avoit été vendue aux Vis- 
conti , et que cette ville étoit déjà en leur 
pouvoir (i). 

Depuis l’année 133g , Luchino Visconti 
avoit régné sur Milan et sur presque toute 
la Lombardie. De grands talens pour la guerre, 
une politique perfide, une dissimulation impé- 
nétrable , une jalousie féroce de son autorité , 
une défiance à laquelle il sacrifia ses plus 



(i) Matteo Villani. L. I, c. 67, p. 66. 
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proches parens, paroissent être les traits prin- 
cipaux de son caractère. On loua beaucoup 
son amour pour la justice , ou plutôt la vigi- 
lance avec laquelle il maintint la police dans 
ses États , et la sévérité avec laquelle il punit 
les malfaiteurs ; mais on ne devroit pas con- 
fondre sous le même nom , l’amour d’un 
homme honnête et juste , pour des règles 
immuables , et l’inflexibilité d’un despote 
jaloux de son autorité , qui conserve ou qui 
venge l’ordre qu’il a établi. Luchino aimoit 
la louange , et il rechercha l’amitié de Pé- 
trarque : les hommes puissans l’obtenoient 
aisément en flattant l’amour-propre du poète 
vaniteux. Pétrarque envoya en effet une épître 
pompeuse à Luchino , pour célébrer ses 
vertus et sa gloire (:); mais à peine le tyran 
eut-il le temps de recevoir ces vers ; il mourut 
le 23 janvier i 349, empoisonné par sa femme 
Isabelle de Fiesque, qui fut avertie à temps, 
que , dans un transport de jalousie , son mari 
la destinoit à la mort. 

Jean Yisconti , archevêque de Milan , 
succéda à son frère Luchino , et se trouva 
seigneur de seize des plus grandes villes de 



(i) Franc. Petrarcæ Familiales. L. VII, epist. i5. — De 
Sade, Mémoires. T. U, L. II!, p. 4^8. 



i35o. 



Digitized by Google 




CHAP. XXXIX. 



56 

i35o. Lombardie (i). Ce fut lui qui entra en traité 
avec Jean de Pepoli , pour acheter Bologne;: 
il promit aux deux frères , deux cent mille 
florins pour la possession de cette ville , et 
il s’engagea à leur laisser la propriété des trois 
châteaux de San - Giovanni , Nonantola , et 
Crevalcuore ( 2 ). A ce prix, les Pepoli, qui 
avoient dû leur grandeur à la confiance des 
Guelfes leurs concitoyens , vendirent leur 
patrie à un tyran étranger , à un Gibelin, 
dont les ancêtres avoient de tout temps été 
ennemis des leurs. Le mépris de toute l’Italie , 
punit les Pepoli d’un marché si honteux (3)» 
A Bologne il excita l’indignation la plus vio- 
lente ; on crioit avec rage dans les rues , nous 
ne voulons point être vendus (4). Mais les 
citoyens , découragés et privés de leurs chefs, 
n’osèrent pas prendre les armes; ils n’osèrent 
pas implorer l’aide des Florentins , qui parta- 
geoient leur ressentiment, et l’un des neveux 



(1) Milan, Lodi, Plaisance, Borgo San-Donnino, Parme, 
Crime , Brescia , Bergame , Novare , Como , Verceil , Alba , 
Alexandrie, Tortone, Pontremoli et Aati. 

(a) Le contrat de vente est rapporté dans Ghirardacci , ea 
date du 16 octobre i35o. Storia di Bologna. L. XXII, T. II, 
P- J99- 

f3) Matteo Villard. L. I, c. 68, p. 67. 

(4) Pétri Azarü N ovariens. Chron. T. XVI , p. 3a6. — « 
Cronica di Bologna. T. XVIII, p. 4»°< 
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de l’archevêque fut admis sans résistance i35o. 
dans la ville , avec quinze cents chevaux (i). 

Le duc Guarnieri , ennemi personnel des 
Visconti , passa dans le camp du comte de 
Romagne , avec ses soldats, le jour où les 
troupes milanoises entrèrent dans Bologne ; 
des renforts envoyés par Mastino de la Scala , 
arrivèrent en même-temps à l’armée de l’église, 
qui se trouva tont-à-coup plus nombreuse et 
plus formidable que jamais. Mais la cour 
d’Avignon faisoit échouer tous les projets de 
ses généraux, par son avarice. Après avoir 
entrepris une guerre avec vigueur, et avoir 
promis des subsides considérables à ses alliés , 
elle manquoit sans pudeur à ses engagemens j 
elle refusoit son argent au moment où il 
étoit le plus nécessaire , et elle abandonnoit 
ses propres créatures , parce que tous ses 
revenus avoient été saisis par d’autres favoris. 

On n’envoya point au comte de Romagne , la 
solde des troupes qu’il commandoit. En vain 
celui-ci représenta au pape son parent , à quel 
affront le nom de l’église alloit- être exposé, 
et quel danger menaçoit tout son patrimoine. 
Durafort ne put obtenir d’Avignon aucun 

(i) Pétri Azarii Chronicon. T. XVI, e. n , p. 3 j5. — > 
Chronicon Estense. p. 4^. — Cherubino Ghirardaeci Storia 
di Bologna. L. XXII, T. II, p. 304 . 
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subside •, et il fut enfin obligé de consentir i 
ce que ses soldats traitassent avec son ennemi. 
i35i. Bernabos Visconti qui eommandoit à Bologne, 
paya avec l’argent destiné aux Pepoli , la solde 
des troupes qui l’assiégeoient ; il prit quinze 
cents cavaliers de l’église à son service, il 
obligea le reste à se retirer, il recouvra tous les 
châteaux que ces troupes avoient occupés , et 
il laissa le comte de Romagne retourner 
couvert de honte à Imola (i). 

Cette déroute réveilla pour quelques mo- 
mens l’orgueil et la colère de la cour d’A- 
vignon. Clément VI renouvela contre les 
V isconti , les procès commencés par J ean XXII, 
pour cause de schisme et d’hérésie. Il cita 
l’archevêque et ses trois neveux ( 2 ) à compa- 
roître , le 8 avril i35i , devant le consistoire 
des cardinaux , pour se justifier de leur ré- 
bellion contre l’église , et il envoya en Italie , 
avec le titre de légat, l’évêque de Ferrare , 
pour former une ligue contre les seigneurs 
de Milan (3). 



(1) Matteo Villani. L. I, c. 70 , p. (k). — Chronicon Estense. 
T. XV, p. 463 * Cronica Miscella di Bologna. p. ^ 22 . 

(2) Galeaz , Bernabos et Matteo étoient fils de Stefano , 
frère de Parchevêque , et le cinquième des fils du graod 
Matteo Visconti. 



Digitiz 



oogle 



(3) Matteo Villani. L. I, c. 56 , p. -j5. 




CHAP. XXXIX. '5g 

Le légat se présenta d’abord devant l'arche- 
vêque Visconti ; il le somma de restituer 
Bologne à l’église , et de choisir ensuite entre 
l’état de prêtre et celui de prince ; entre la 
puissance spirituelle et la temporelle. Visconti 
demanda au légat de répéter cette même som- 
mation , le dimanche suivant , à l’église cathé- 
drale, puisque ce n’étoit qu’en présence du 
peuple et du clergé , qu’un archevêque et un 
prince , pouvoit répondre à un tel message. 
Lorsque ce jour fut venu, et que Visconti eut 
célébré la messe avec beaucoup de solemnité , 
le légat exposa devant tout le peuple , l’am- 
bassade dont il étoit chargé ; l’archevêque , 
pour toute réponse, saisit d’une main la croix, 
et de l’autre il tira une épée de son fourreau. 
« Voici , dit-il, mes armes spirituelles et 
» temporelles ; avec les unes je défendrai les 
-» autres » (i). 

L’archevêque promit néanmoins ensuite , 
d’obéir à la citation du pape, et de se présenter 
en personne à Avignon. Il vouloit effrayer 
la cour , par une singulière fanfaronnade. Un 
de ses secrétaires se rendit à Avignon pour 

v (i) Corio Jstorie Milanesi. P. III, p. 224. — Ghirardacci 
fftoria di Bologna. L. XXIII, T. II, p. 210. — Jean Visconti 
se fit peindre lui-même dans la chapelle de l’archevêché qu’il 
a voit bâtie, tenant à la fois la croix et l’épée. Le portrait est 
gravé dans Grærius, T. III , p. 3 o 6 . 
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i35i. lui préparer des logemens, il loua toutes les 
maisons qui étoient vacantes dans la ville e 
à plusieurs lieues à la ronde ; ilfît en même- 
temps des approvisionnemens immenses pour 
la nourriture et l’ameublement de son maître ei; 
de sa suite. Le pape, étonné de tant de mouve- 
mens, fit demander au secrétaire quelle suite 
l’archevêque comptoitdonc conduire avec lui 
Le secrétaire répondit qu’il avoit ordre de pré- 
parer des quartiers et des vivres pour douze 
mille cavaliers et six mille fantassins , sans 
compter les gentilshommes milanois qui dé- 
voient suivre leur archevêque. Ses approvi- 
sionnemens , ajouta-t-il , lui avoient déjà coûté 
quarante mille florins. Le pape, effrayé d’une 
pareille visite , fit prier Yisconti de ne point se 
donner la peine de venir ; il lui envoya même 
des députés pour entrer de loin en négociation 
avec lui j et avant la fin de l’année , il lui ac- 
corda , pour le prix de cent mille florins , l’in- 
vestiture de Bologne , objet principal de la 
contestation (i). 

L’évêque de Ferrare avoit bien chercliê, 
selon la commission qui lui étoit donnée , 
à susciter des ennemis aux Visconti et à 
former une ligue contr’eux j mais les seigneurs 
de Lombardie qui avoient le plus à craindre 



fi) Corio Istorie Milanesi. P. III, p. 
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de l’ambition de l’archevêque , étaient sans i35w 
force pour lui résister. Jacques de Carrare 
l’ancien , avoit été assassiné par un bâtard de 
sa famille , en sorte que la seigneurie de Padoue 
avoit été transférée à des jeunes gens sans expé- 
rience (i). Mastino de la Scala mourut subi- 
tement , le 3 juin i35i , à l’âge de quarante 
deux ans , après en avoir régné vingt-trois. 

Son frère Albert , ne prenant aucune part au 
gouvernement , Mastino eut pour successeur , 
ses trois fils, Can Grande II, Can Signore, 
et Paul Alboin, dont aucun n’héritoit des 
talens de son père ( 2 ). Les républiques de 
Florence , Sienne et Pérouse , avoient envoyé 
des députés à Arezzo , d’après la demande 
du légat , pour se concerter, avec les seigneurs 
de Vérone et de Ferrare, sur les moyens de 
maintenir l’équilibre de l’Italie ; mais Sienne 
et Pérouse , d’après leur éloignement de Milan, 
croyoient ne courir aucun danger , et ne 
vouloient faire aucun sacrifice à la cause 
commune j et la mort de Mastino fit aban- 
donner à tous les députés une diète qui ne 
savoit prendre aucune détermination. Can 
Grande , qui avoit épousé une nièce de 

( 1 ) Cortusiorum Histaria. L. X, c. 4 et 5, p. g33. 

(a) Chron. Estense. T. XV, p. 4<>4- — Chronicon Veronense. 

T. VIII, p. 653. 
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i35i. l’archevêque île Milan, saisit cette occasion 
pour contracter avec lui une étroite alliance ( 1 ). 

Ainsi , la république de Florence étoit la 
seule qui eût assez de courage pour vouloir 
s’opposer aux progrès de la maison Visconti. 
La désertion de toutes les autres puissances , 
la laissoit exposée en première ligne aux 
attaques de ce voisin dangereux. Tous les 
tyrans de Romagne , tous les gentilshommes 
gibelins de Toscane s’allioient au seigneur 
de Milan , et une armée que ce dernier avoit 
envoyée pour former le siège d’imola, me- 
naçoit en même-temps les frontières floren- 
tines , car la république ne pouvoit pas 
se reposer sur les traités de paix qui sub- 
sistoient entre elle et le tyran ( 2 ). 

Il falloit au moins s’assurer que les passages 
des montagnes ne seroient pas ouverts aux 
Milanois par les villes toscanes , qui se gou- 
vernoient en liberté sous la protection de la 
république. Prato et Pistoia, deux cités situées 
dans la même plaine que Florence , étendoient 
leur juridiction sur les montagnes qui séparent 
la Toscane du Eolonois ; et le gouvernement 
de ces deux villes , qui pouvoient devenir des 



(1) Matteo Vïllani. L. I, c. 76, p. 75. 

(a], Matteo Villani. L. I , c. 77 , p. 76.-— Crortica di Bologna. 
T. XVIII, p. 4 * 3 . 
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places d’armes dangereuses, entre les mains i35i. 
des ennemis , n’inspiroit aucune sécurité 
au parti guelfe. A Prato , la famille des Guaz- 
zalotti , élevée par la faveur des Florentins , 
étoit parvenue à un pouvoir presque tyran- 
nique. Les anciens chefs de cette famille 
avoient été remplacés à leur mort , par des 
jeunes gens , vains de leur importance dans 
leur petite ville. Ils affectoient de s’y con- 
duire en maîtres , et de braver les Floren- 
tins , leurs anciens protecteurs. Ils poussèrent 
leur arrogance jusqu’à condamner à mort , 
deux citoyens innocens , sur un soupçon 
de conjuration , et à les faire exécuter , 
malgré les instantes prières de la seigneurie 
florentine. Celle-ci fit alors avancer ses milices 
jusqu’aux portes de Prato , et se fit confier 
la garde de la ville. En même- temps elle 
traita avec la reine Jeanne, qui avoit hérité 
du duc de Calabre , des droits à la souveraineté 
de Prato , elle acheta ces droits pour dix- 
sept mille cinq cents florins, et elle réunit 
définitivement ce petit État , au territoire 
florentin (i). . . . 

Les prieurs de Florence avoient aussi projeté 
• • 

fi) Matteo Villani. L. I, c. 71, 7a, 73, p. 70. — Jannotii 
Manetti Hiitor. Pistoriens. L. III, T. XIX, p. 1061. 
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»35i. de s’emparer par surprise, de Pistoia ; et, sans 
y être autorisés par le peuple ou les conseils 
de la république , ils avoient fait tenter une 
■escalade dans la nuit du 26 mars i35i. Mais 
les Pistoïois, indignés de cette trahison, avoient 
repoussé avec fureur les assaillans, et parois- 
soient déterminés à renoncer au parti guelfe , 
et à leurs anciennes alliances, pour se venger 
d’une injuste agression. Les Florentins, d’autre 
part, quoiqu’ils blâmassent hautement la con- 
duite de leurs prieurs, se trouvoient obligés 
à former le siège d’une ville qu’ils voyoient sur 
le point de se livrer aux Visconti. Cependant 
leurs milices évitoient de causer du dommage 
à d’anciens alliés qu’ils se reprochoient d’at- 
taquer ; les prieurs demandoient avec instance 
qu’on ouvrît une négociation , et ils réussirent 
enfin, par l’entremise de quelques gentils- 
hommes guelfes , à conclure un accord entre 
les deux républiques. La liberté de la plus 
foible fut réservée en son entier ; mais les Flo- 
rentins furent autorisés à mettre garnison dans 
la citadelle de Pistoia , et dans les deux forte- 
resses de Serravalle et de la Sambuca ( 1 ). 

CO Matteo Pïllani. L. I, c. g 5 , 96 et 97 , p. 91.— Cronica 
di Bologna. T. XVIII , p. 426. — Chronicon Estent?. p. 464. 
— Cet accord fut conclu le a 4 avril >35i. 
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Quelques-unes (les avenues <le la Toscane j35i 
parurent ainsi fermées au tyran de Lom- 
bardie j mais d’autre part , des révolutions, 
excitées par ses intrigues dans le voisinage 
de cette province, lui ouvroient de nouveaux 
chemins pour y pénétrer. Partout où un 
usurpateur s’élevoit à la tyrannie , Visconti 
acquéroit un allié , et la république un en- 
nemi. A Orvieto, Benedetto Monaldeschi, qui 
vouloit s’emparer du pouvoir suprême , s’as- 
sura d’avance les secours de l’archevêque de 
Milan ; il réunit dans sa maison ses satellites, 
et leur distribua des armes ; il les avertit du 
signal auquel ils dévoient paroitre sur la place ; 
ensuite il se rendit au conseil , pour y ren- 
contrer deux de ses parens , les Monaldi des 
Monaldeschi , dont d connoissoit trop l’inté- 
grité pour espérer qu’ils consentissent à son 
usurpation. Il les prit à part dés que le conseil 
fut terminé ; et , les conduisant devant sa 
maison , il les fit poignarder sous ses yeux. 
C’étoit le signal qu’attendoient les brigands 
rassemblés chez lui ; ils remplirent aussitôt 
la place ; ils prirent d’assaut le palais du gou- 
vernement ; ils pillèrent les maisons et les 
magasins des marchands ; ils massacrèrent tous 
ceux qui firent résistance , et ils proclamèrent 
Benedetto de Bonconte Monaldeschi, seigneur 
Tome VI. 5 
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i35i. d’Orvieto. L’alliance de ce nouveau seigneur 
avec l’archevêque Yisconti , fut publiée peu 
de jours après (i). 

Presque dans le même temps , Jean Can- 
tuccio des Gabrielli s’empara de la seigneurie 
d’Agobbio , sa patrie , tandis que la plupart des 
citoyens de cette ville étoient absens , et 
gouvernoient-, comme podestats., les autres 
cités d’Italie ; car tous les gentilshommes d’A- 
gobbio suivoient la carrière de la judicature , 
et aucune autre ville n’a fourni tant de rec- 
teurs aux républiques d’Italie. Une armée 
d’émigrés vint bientôt attaquer le nouveau 
tyran , et former , de concert avec les Pé- 
rousins, le siège d’Agobbio ; mais Jean de 
Gabrielli , quoique guelfe d’origine, appela 
les Gibelins à son aide ; les troupes de l’arche- 
vêque Visconti vinrent le défendre , et les 
assiégeans furent contraints de se retirer ( 2 ). 

Les Ubaldini , les Ubertini , les Tarlati , et 
les Pazzi s’étoient rendus à une diète que les 
Gibelins avoient tenue à Milan, au mois de 
juillet ; on avoit vu à cette même assemblée- 
les ambassadeurs des Pisans , les Castracani , 
émigrés de Lucques , les comtes de Santafiora 



(1) Cronica i‘ Orvieto. T. XV, p. 659. — Matteo Villani . 
L. I , c. 80, p. 78. 

(a) Matteo Villani-. L. I, c. 81 et 8a, p. 79. 
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et de Spadalonga , des montagnes de Sienne , i35i. 
et les députés des seigneurs de Forli , de Ri- 
mini et d’Urbino. Tout annonçoit l’orage 
prêt à fondre sur la république florentine ; 
mais comme l’arclievêque de Milan lui donnoit 
chaque jour de nouvelles assurances de son 
désir de maintenir la paix et la bonne intelli- 
gence , les prieurs de Florence s’aveugloient 
Sur le danger dont ils étoient menacés , et 
ne prenoient aucune mesure pour s’en ga-» 
rantir ( 1 ). 

Une prétendue conjuration avoit été décou- 
verte à Bologne , par l’archevêque de Milan ; 
il avoit fait battre de verges , et enfermer dans 
une prison perpétuelle , l’un des Pepoli , avec 
ses enfans, afin de lui reprendre l’argent qu’il 
lui avoit donné en achetant sa souveraineté ( 2 ). 
Tandis qu’on étoit occupé à Florence de cette 
nouvelle , on apprit tout-à-coup qu’un émigré 
de Pistoia avoit surpris le château de la 
Sambuca , qui commandoit les passages de 
l’Apennin , et bientôt après , que Jean d’Oleg- 
gio , général du. seigneur de Milan, étoit arrivé 
à quatre milles de Pistoia, avec unç partie 



(1) Matteo Villani. L. I, c. 77, p. 76, !.. I, o. 2, p. 97. 

(2) Chronicon Estense. T. XV, p. 465. — Matleo Villani. 
L. II , c. 3, p. 98. — Croniea di Bologna. T. XVIII, p. 4a3- 

5 * 
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i35i. de l’armée, qui , auparavant , formoit le siège 
d’Imola (i). 

Heureusement J ean d’Oleggio s’drrêta deux 
jours au pied de l’Apennin , pour attendre 
le reste de ses troupes. Cinq cents cavaliers 
et six cents fantassins de Florence eurent le 
temps de se jeter dans Pistoia, le 28 juillet, 
avant que la ville fût assiégée , et ils répa- 
rèrent ainsi par leur zèle , la négligence des 
magistrats (2). . Mais la conjuration formée 
contre Florence dans la diète des Gibelins , 
a Milan , éclata de toutes parts. Les troupes 
rassemblées dans les diverses places de Lom- 
bardie , marchoient toutes vers la Toscane ; 
les seigneurs de la Vénétie et de la Romagne , 
fournissoient leurs contingens à l’armée mi- 
lanoise ; les Ubaldini mettoient sous les armes 
tous leurs vassaux des Apennins; A leur tête 
ils brûlèrent Fiorenzuola , dont les fortifi- 
cations n’étoient pas encore relevées , et ils 
prirent Montecoloreto ( 3 ). Pierre Saccone des 
Tarlati , le plus redoutable partisan qu’eût 
produit lTlalie, ravageoit , avec les Ubertini 

c ' _ ' * 

( 1 ) Malte o V ilia ni. L. II, c. 4> P- 99 - — Pétri Azarii 
Chronicon. c. n, p. 3 ^ 7 . — Cronica di Bologna. p. 4*4- 

(a) Matteo Villani. L. II, c. 5, p. 100 . 

(3) Ibid. c. 6 , p. ioi. 
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et les Pazzi, tous les environs de Bibbiena(i). i35>. 
On trembloit à Florence, que les Pisans ne 
se joignissent à tant d’ennemis ; car on savoit 
qu’aussi bien que les autres Gibelins , ils 
avoient envoyé des députés à la diète de 
Milan ; néanmoins la crainte de favoriser 
l’agrandissement d’un tyran , l’emporta dans 
les conseils de Pise , sur la fureur de l’esprit 
de parti , et la république refusa de prendre 
les armes contre un peuple, rival il est vrai, 
mais qui soutenoit seul en Italie , la cause de 
la liberté (2). 

Les Florentins envoyèrent des députés à 
Jean Visconti d’Oleggio , pour lui demander 
raison d’une agression qui n’avoit point été 
précédée par une déclaration de guerre , tandis 
qu’ils savoient n’avoir pas donné un seul sujet 
de plainte à l’arcbevêque de Milan , son 
maître , et qu’ils n’avoient aucun démêlé avec 
lui. Oleggio les reçut’ en présence de son 
conseil de guerre , et il leur répondit en ces 
termes. 

« Messire l’archevêque de Milan est un 
» seigneur puissant , bienfaisant et gracieux; 

>> ce n’est pas volontiers qu’il fait souffrir 



(>) Matteo Villani. L. II , c. 7, p. toi. 
[a) lb. c. 4 ? p- >oo. 
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»35i. » personne. Partout où s’étend sa puissance , 
» il apporte la paix et la concorde , et plus 
» qu’aucun seigneur il aime et maintient la 
« justice. Ce n’est point dans de mauvais 
» desseins qu’il nous a envoyés ici ; au con- 
» traire , c’est pour y rétablir l’union et la 
» paix -, c’est pour détruire les dissentions et 
» les haines secrètes qui divisent les peuples 
» de Toscane. Il connoît la discorde, la ran- 
» cune , les factions qui troublent Florence 
» et ruinent les autres communautés de cette 
■» contrée ; il nous a envoyés pour les éteindre 
» et vous ramener à un gouvernement plus 
» sage , par ses conseils et sa protection. Il a 
» pris la résolution invariable de réformer 
» les abus dans toutes les villes de Toscane ; 
» s’il ne peut y parvenir par la douceur et 
» la persuasion , il y réussira par sa puis- 
» sance. Il nous a ordonné de conduire son 
» armée aux portes de votre ville , de vous 
» combattre par le fer et le feu , et de livrer 
» vos biens au pillage , jusqu’à ce que , pour 
» votre propre avantage, vous vous soyez pliés 
» à faire sa volonté (i) ». 

Les gouvernemens souillés par l’injustice 
et la trahison , ont invoqué souvent les noms 
de la vertu et de l’honneur, et ont prêté à 

(i) Matteo Villani.jL. II, c. 8 , p. 100. 
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une ambition effrénée , les discours de la t35 
modération et de la justice : ils peuvent 
bien, sous leur empire , faire taire toute autre 
voix que la leur -, mais ils n’en imposent pas 
plus à la postérité , qu’ils ne trompent ceux 
à qui ils adressent leurs proclamations. Les 
manifestes dans lesquels ils consignent leurs 
mensonges, ne seront point conservés comme 
des monumens historiques qui puissent faire 
connoître les faits ou les intentions de ceux qui 
les ont publiés, mais comme des témoignages 
irrécusables de leur bassesse et de leur faus- 
seté. Les ambassadeurs florentins auxquels 
Visconti d’Oleggio refusa des passeports pour 
se rendre à Milan , auprès de l’archevêque > 
revinrent exposer à la seigneurie , la réponse 
à-la-fois hypocrite et altière qu’on leur avoit 
donnée ; elle fut communiquée au peuple , 
et consignée dans les chroniques, et par l’in- 
dignation qu’elle excita , elle fournit à la 
république de nouvelles forces. 

Les Florentins envoyèrent tout ce qu’ils 
avoient de troupes soldées , dans les deux 
villes de Prato et de Pistoia ; la défense des 
autres lieux forts , fut confiée à leurs ha- 
bitans, et les milices bourgeoises entreprirent 
elles-mêmes la garde des murs de 1 la capitale. 

La seigneurie , surprise au milieu de la paix , 
n’avoit point à sa solde de capitaine de 




t 
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»35i. guerre , ou d’armée en état de tenir la cam- 
pagne ; tandis que Visconti d’Oleggio com- 
mandoit dans la plaine de Pistoia, cinq mille 
cuirassiers à cheval , deux mille hommes de 
cavalerie légère , et six mille fantassins. Avec 
ces forces redoutables , le général milanois 
vint établir son quartier dans les villages 
ouverts de Campi , Brozzi et Pérétola , et 
il étendit ses dévastations jusqu’aux portes 
de Florence ( 1 ). 

Mais les paysans , à l’arrivée de l’armée 
ennemie , s’étoient hâtés de mettre en sûreté 
tout ce qu’ils avoient de précieux ; ils s’étoient 
enfermés dans les lieux forts , avec leur bétail 
et leurs provisions de bouche. Les Milanois 
commencèrent bientôt à souffrir du manque 
de vivres , aussi bien que de la chaleur, qui 
étoit extrême. Pour se procurer des muni- 
tions, même pour parler à un’ paysan, ou 
entrer dans une maison , il falloit commencer 
par faire un siège -, car la campagne n’étoit 
point habitée , et tous les cultivateurs vivoient 
dans des châteaux fortifiés. Oleggio, ne pouvant 
subsister plus long-temps dans la plaine flo- 
rentine , en sortit par le val de Marina , qui 
conduit dans le Mugelloj et, après s’être reposé 



(1) Matteo Villani. L. II, c. 9, p. io 3 .— Chronicon Estensç. 
f. 468 Chronicon Mutinerie Joh. de Bazano. p. 617. 
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quelques jours , il entreprit le siège de Scar- « 35 n 
peria (i). 

La bourgade de Scarperia étoit mal for- 
tifiée ; elle n’avoit de mur que d’un seul côté, 
tandis que de l’autre elle avoit pour toute 
défense , un fossé avec une palissade ; et derrière 
ce fossé les murs des premières maisons. La 
garnison étoit composée de deux cents cuiras- 
siers et trois cents fantassins; tandis qu’Oleggio 
avoit joint à son armée , déjà considérable , 
tous les Gibelins des Apennins , en sorte que 
ses troupes paroissoient couvrir toute la cam- 
pagne. Cependant les commandans de Scar- 
peria , sommés de se rendre , répondirent 
qu’ils se sentoient les moyens de défendre 
pendant trois ans , la forteresse qui leur étoit 
confiée , et ils repoussèrent avec vigueur , 
un premier assaut qui leur fut livré le 20 
août (2). 

. Pendant que l’armée de Visconti étoit re- 
tenue devant Scarperia, les Florentins rassem- 
bloient des hommes d’armes à leur solde ; 
mais aucun capitaine ne vouloit entrer à 
leur service , pour ne pas s’attirer l’inimitié 
du seigneur de Milan. Il fallut donc renoncer 



fi) Maiteo Villani.L. Tl, e. 11 et 1a, p. 10S. 

(2) Maiteo Villani.L. Il, c. 1 5 , p. 108. — Pétri Atarii Noiart 
Novariensis Chron. p. 3 a 8 . 

* t 
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à tenir la campagne , et donner à des citoyens 
florentins le commandement des compagnies 
que levoit la république , pour fortifier les 
châteaux du Mugello et les passages des mon- 
tagnes. Les paysans venoient se ranger sous 
les drapeaux de ces commandans divers ; des 
escarmouches journalières les accoutumoient 
aux armes; les convois de Lombardie qui 
alimentoient l’armée des Visconti , étoient 
fréquemment enlevés ; les Siennois avoient 
envoyé aux Florentins , un corps de troupes 
auxiliaires (i). Les Pisans avoient refusé obs- 
tinément de faire cause commune avec l’ar- 
chevêque, et de violer leur traité de paix (2). 
A Florence , l’ordre public et la tranquillité 
se maintenoient malgré la guerre ; les citoyens 
désarmés s’occupoient de leur commerce , et 
la banque ou le monte continuoit ses paie- 
mens , sans témoigner de défiance. Les soldats 
milanois souffroient presque seuls des hosti- 
lités qu’ils avoient commencées. 

Cependant le château de Scarperia étoit 
attaqué avec obstination ; les machines des 



(ij Agnolo di Tura Cronica di Siena. T. XV, p. ia6. 

(a) Matteo Villani. L. II, c. ao, p. na. — Cronica di Pisa. 
T. XV, p. ioa3. Mais il y a erreur dans les dates. Elle place 
ces événemens à l’année i3»4 pisane, ou 1 353 vulgaire. — Sera. 
Marangoni Chron. di Pisa, p. 709. 
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assiégeans ne cessoient, ni le jour ni la nuit, ,35,. 
d’y lancer d’énormes quartiers de rochers; la 
garnison , affoiblie par une suite de combats , 
commençoit à prévoir qu’elle ne pourroit pas 
tenir long -temps encore contre des forces 
tellement supérieures , et elle demandoit du 
secours ; la cavalerie auxiliaire que les Flo- 
rentins altendoient de Pérouse , n’avoit point 
pu leur parvenir ; elle étoit tombée dans une 
embuscade dressée par Pierre Saccone des 
Tarlati , et elle avoit été- dévalisée (1). La 
seigneurie , n’ayant pas à la tête de ses troupes 
un général expérimenté , n’osoit point ha- 
sarder de bataille , pour délivrer Scarperia. 

Elle essaya plutôt de faire passer des renforts 
dans ce château. Deux citoyens courageux , 

1Ù1 Giovanni Visdomini, et un Medici , qui 
tous deux suivoient le métier des urines , 
entreprirent de conduire , l’un trente cuiras- 
siers , l’autre , quatre-vingts fantassins d’élite , 
au travers du camp des assiégeans, jusque dans 
les murs de Scarperia. Tous les soldats dont 
ils firent choi'x étoient allemands ; l’armée 
des Yisconti étoit surtout composée de mer- 
cenaires de cette nation , et la confusion 
du langage facilita la marche des aventuriers 

( 1 ) Mat te o Villani. L. IT, c. aa, p. u5. — Cranaca d'Arezzo 
in tenta rima di Ser Gorello. T. XV, o. 6 , p. 838. 
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i35i. q u i Youloient pénétrer dans le château ; la 
nuit les favorisoit, la connoissance parfaite des 
lieux et la surprise de leurs ennemis, servirent 
leur hardiesse , et ils parvinrent à Scarperia , 
où cette poignée de braves gens fut reçue 
avec des transports de joie (1). 

Lorsque Visconti d’Oleggio vit que la perte 
occasionnée aux assiégés par ses baliàtes et la 
grêle de traits lancés sur eux , ne les déler- 
minoit point à se rendre , il résolut d’em- 
porter les murs de la place, à la pointe de 
l’épée. Il avoit fait préparer toutes les machines 
de guerre alors en usage pour l’attaque des 
villes j des tours mouvantes de bois , des 
beliers armés d’un crochet , des échelles , et 
il avoit fait remplir les fossés de fagots. Le 
premier dimanche d’octobre , il donna un 
assaut général; mais les assiégés, inébranlables 
à leur poste , renversoient avec des pieux , 
ceux qui montoient les échelles , ou qui s’avan- 
çoient sur les ponts des tours mouvantes ; ils 
faisoient pleuvoir sur les autres , la poix bouil- 
lante , les pierres et les traits; ils ne laissoient 
pas un instant dégarni le plus étroit espace 
du mur ; ils faisoient rouler les uns sur les 
autres, les assaillans qiù s’élevoient successi- 
vement jusqu’aux créneaux de la muraille et 



(0 Motte 0 Villani. L. II, c. a3, p. 11 5. 
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qui retomboient dans le fossé , couverts de 1351. 
blessures. Oleggio avoit compté vaincre les 
défenseurs de Scarperia par l’épuisement de 
la fatigue , et il amenoit successivement à 
l’assaut, ses divers corps d’armées, opposant 
chaque demi-heure, des troupes fraiches à 
des soldats harrassés par le combat. Mais les 
assiégés , animés parleur succès, sembloient ne 
pas ressentir leur fatigue ; les assaillans, au 
contraire , perdoient courage en apprenant les 
pertes éprouvées par leurs devanciers. Après 
que l’attaque eut duré six heures , Oleggio fit 
retirer ses troupes , et abandonna devant les 
murs , soixante-quatre échelles qui furent 
prises par les assiégés (i). 

Le général milanois essaya ensuite de péné- 
trer dans Scarperia , par une mine ; la galerie 
qu’il avoit creusée fut éventée , et ses mineurs 
en furent chassés avec perte (a). Après quatre 
jours de repos , il donna un second assaut gé- 
néral , qui ne fut ni moins long , ni moins 
acharné que le premier ,• mais ses troupes 
furent repoussées avec plus de honte encore. 
Toutesles machines qu’elles avoient approchées 
des murs , et les tours mouvantes elles-mêmes , 
qu’on ne pouvoit reconstruire sans de longs 

(i) Matteo Villani. L. II, c. 39, p. jao. 

(a) Ib. c. 3o, p. lai. 



Digitized by Google 




CHAP. XXXIX. 



78 

i33u travaux, furent brûlées dans une sortie (i). 
La nuit même qui suivit ce combat, les ha- 
bitans de Scarperia furent attaqués par sur- 
prise -, Oleggio avoit promis à ses connétables 
allemands , pour la prise de ce petit château , 
outre la paie double et le mois accompli > 
un présent de dix mille florins. A minuit, 
comme les assiégés pansoient leurs blessés , ou 
réparoient leurs forces par le sommeil , le 
signal fut donné dans le camp milanois de 
courir aux armes. Les rayons de la lune tom- 
boient obliquement sur le château , ils éclai- 
roient le camp et l’intervalle qui le séparoit 
des murs , tandis que les bâtimens de Scarperia 
jetoientsur le côté opposé, une ombre obscure 
et prolongée. Dans cet espace sombre , Oleg- 
gio avoit placé trois cents sergents d’armes 
avec des échelles. Tout le reste de l’armée 
s’avançoit au bruit des fanfares, et en poussant 
de grands cris , du côté que la lune éclairoit. 
Le général milanois ne doutoit pas que , dans 
la première surprise d’une attaque nocturne , 
tous les habitons de Scarperia ne se portassent 
vers le mur qu’ils verroient menacé. Mais 
une meilleure discipline étoit établie dans le 
château. Dès que l’alarme avoit été donnée, 
chacun s’étoit rendu en silence à son poste ; 

( i ) Matteo Vilîani. L. II, c. 3i, p. îai. 
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les assiégés garnissoient le mur , et ea- 
choient leurs lumières et leurs armes ; ils 
permirent aux assaillans d’avancer jusqu’au 
pied de la forteresse -, ils laissèrent les trois 
cents sergents passer avec leurs échelles , les 
deux fossés, et commencer à escalader le 
mur dans l’obscurité. Tout-à-coup les assiégés 
se firent voir , et , poussant de grands cris , 
ils .accablèrent les assaillans des pierres 
qu’ils avoient préparées ; ils renversèrent leurs 
échelles , et les culbutèrent eux-mêmes dans 
le fossé. Du côté que la lune éclairoit, le 
combat se prolongea davantage ; mais , au 
point du jour, Oleggio fit sonner la retraite, 
et il renonça à soumettre un petit château, 
devant lequel toute la puissance des Yisconti 
étoit venue se briser (i). 

En effet, les vivres commençoient à man- 
quer aux soldats , et le fourrage aux chevaux ; 
la saison devenoit mauvaise , et le camp mi- 
lanois se remplissoit de malades et de blessés. 
Oleggio , après avoir séjourné quatre - vingt- 
deux jours sur le territoire florentin, et avoir 
assiégé inutilement un foible château pen- 
dant soixante et un jour , leva son camp le 



(i) Matteo Villani. L. II, o. 3a, p. in*. — Annales Ceescnates. 
T. XV, p. nSi. # 
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16 octobre, et retourna dans l’État de Bo- 
logne, par des chemins dont les gentilshommes 
gibelins ses alliés étoient maîtres (i). 

Après la retraite de l’armée milanoise, les 
Florentins s’occupèrent des moyens de se 
garantir à l’avenir d’invasions semblables. 
Ils fortifièrent tous les passages des Apennins ; 
ils prirent à leur solde , un grand nombre de 
gens de guerre ; ils augmentèrent les impôts , 
de manière à se procurer un revenu annuel 
de trois cent soixante mille florins ; enfin , ils 
conclurent , au mois de J décembre , une 
alliance défensive avec les trois communautés 
de Pérouse , Sienne et Arezzo. Les quatre ré- 
publiques s’engagèrent à tenir constamment 
sur pied, une armée de trois mille gendarmes, 
pour la défense de leur liberté. Mais Florence 
seule en avoit déjà plus que ce nombre sous 
les armes (2). 

La puissance des Gibelins de Lombardie 
avoit jusqu’alors trouvé son contre-poids dans 
celle de la maison guelfe qui régnoit à Naples; 
mais depuis que Jeanne avoit succédé au sage 
Robert, toutes les forces des souverains et dur 
peuple , consumées dans une affreuse guerre 



( 1 ) Matteo Villani. L. II, c. 33, p. iaij* 
■ L. II, c. 46 , p. 1 35. 
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civile , sembloient comme anéanties , et les >35«. 
Florentins, pressés par l’archevêque de Milan, 
tournoient avec anxiété leurs regards vers 
l’héritière de cette maison d’Anjou , qui , loin 
de pouvoir les défendre , avoit elle - même 
besoin de leur protection. 

Le roi de Hongrie avoit repassé l’Adriatique, 
en i35o, pour conduire dans le royaume de 
Naples , dix mille hommes de cavalerie , qui 
l’avoient suivi dans des bateaux ouverts (i). 

Il n’avoit point de galères pour protéger sa 
navigation ; de sorte que, si Jeanne n’avoitpas 
laissé dépérir sa marine , elle auroit pu bien 
aisément arrêter les Hongrois , ou couler à 
fond les barques dans lesquelles ils se liasar- 
doient. Les troupes que , par une impardon- 
nable négligence , elle avoit laissé débarquer 
dans le royaume , le traversèrent avec facilité; 
elles soumirent presque toutes les villes des 
deux provinces nommées principautés , et 
formèrent ensuite le siège d’Averse , la seule 
place qui essayât de se défendre. Niais les 
Hongrois servoienl leur roi en vertu de leur 
allégeance féodale ; ils ne recevoient point 
de solde de lui , et au bout d’un terme assez 

fi) J oh. âe Thu/rocz Chrçn. Hungaror. P. III, c. 17, 
p. 182. 
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j 3 Si. court, il» avoient le droit de rentrer dans 
leurs foyers. Averse ne fut prise qu’à l’époque 
où finissoit leur engagement , en sorte qu’ils 
demandèrent à retourner en Hongrie. Le roi 
lui-même , fatigué de ses guerres d’Italie , 
perdoit l’espérance de conquérir des États où 
il ne lui convenoit pas de résider, et il languis- 
soit de reprendre le chemin de son royaume. 
La reine Jeanne , de son côté , étoit réduite 
au dernier degré de foiblesse ; elle demandoit 
la paix avec instances ; des conférences s’ou- 
vrirent, et, au mois d’octobre i35o, une trêve 
fut conclue , qui devoit durer jusqu’au pre- 
mier avril i35i. On convint que, jusqu’à cette 
époque , chacun garderoit ses possessions ; 
que les deux rois et la reine sortiroient du 
royaume ; et que le pape , dans son consis- 
toire , demeureroit seul juge de l’attentat . 
commis contre le roi André. Si la cour 
d’Avignon prononçoit que la reine s’en étoit 
rendue coupable , elle devoit perdre son 
royaume , qui passeroit au roi de Hongrie. 
Si la cour la déclaroit innocente, le roi devoit 
renoncer à toutes ses conquêtes, moyennant 
le paiement de trois cent mille florins , pour 
les frais de la guerre. A ces conditions , Louis 
de Hongrie retourna dans ses États, après 
avoir choisi pour ses lieutenans, le chevalier 
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de Montréal , dans la terre de Labour , et i35i*. 
Comad de Guilford, en Pouille (i). 

En conséquence de cette trêve, le roi de 
Hongrie et la reine Jeanne envoyèrent des 
ambassadeurs à la cour d’Avignon , pour ins- 
truire de nouveau le procès sur la mort du roi 
André. Mais les Hongrois, qui croyoient désor- 
mais avoir suffisamment vengé ce meurtre , 
mettoient peu de chaleur à poursuivre leur 
accusation ; le pape et les cardinaux étoient 
entièrement dévoués à la maison de Pro- 
vence ; cependant le crime de Jeanne étoit 
si évident , qu’ils ne savoient comment s’y 
prendre pour la disculper sans se désho- 
norer eux-mêmes. Après avoir long -temps 
différé de juger ce procès, ils adoptèrent 
enfin un expédient qui fait voir combien peu 
la reine se confioit en la justice de sa cause. 

Les commissaires de Jeanne déclarèrent que, 
si l’on pouvoit en effet prouver que cette 
princesse eût manqué aux devoirs conjugaux, 
on ne devoit attribuer sa faute , ni à son 
intention, ni à sa mauvaise volonté, mais 
reconnoître qu’elle avoit cédé à la force 
des sortilèges , et que la foiblesse d’une 



(,) Matteo Villani. L. I, c. 9 3, p.88 . — Chronicon Ester.ss. 
p. 46a.— Vita Nicolai Acciaiuoli à Math. Palmeno. T, XIII, 
p. iai4- 
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j35i. femme n’avoit pu résister à la puissance de» 
esprits infernaux. Ces commissaires confir- 
mèrent leur étrange justification par les dé- 
positions de plusieurs témoins assermentés; et, 
comme les juges auxquels ils s’adressoient 
ne demandoient qu’un prétexte pour pro- 
noncer en leur faveur, ils déclarèrent Jeanne 
innocente du crime commis contre André , 
et ils abolirent l’accusation qui avoit long- 
temps pesé sur elle (i). 

La paix du royaume de Naples ne fut ce- 
pendant point une conséquence immédiate de 
cette sentence , parce que la cour d’Avignon 
trouvoit son avantage à prolonger l’anarchie. 
Clément VI n’avoit point voulu donner à 
Louis de Tarente, l’époux de Jeanne, d’autre 
titre que celui de roi de Jérusalem ; il n’avoit 
point voulu ratifier le traité de paix , entre 
lui et le roi de Hongrie. Les Hongrois , il 
est vrai , s’étoient retirés du royaume ; mais 
Louis de Tarente avoit à combattre ses propres 
barons, et nulle part il ne trouvoit d’obéis- 
sance. L’argent lui manquoit , non-seulement 
pour maintenir une armée, mais même pour 
parer à ses plus pressans besoins. Il s’étoit 
avancé jusqu’à Sulmone , dans l’intention de 
réduire les rebelles de Touille; et là, il se 

(1) Mattfo Vïllani. L. II , «. a 4 > p. 116. 
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vojoit abandonné de ses soldaFs , et en déri- , 
sion a sa noblesse, tandis que les principales 
villes de son royaume refusoient de lui ouvrir 
leurs portes. Dans cette situation presque dé- 
sespérée , il reçut la nouvelle , au mois de 
décembre i35i , que le pape venoit de le 
reconnoître, en plein consistoire , pour roi de 
Naples et de Sicile. La conscience du pontife 
s’étoit réveillée tout-à-coup , lorsqu’une grave 
maladie l’avoit mis aux portes du tombeau, 
et il montroit dès -lors l’impatience la plus 
vive, de rendre la paix à l’Italie (i). 

Dans un second consistoire , auquel assis- 
tèrent , le mois suivant , l’évêque de Cinq- 
Églises et Conrad de Guilford , comme plé- 
nipotentiaires du roi de Hongrie, Clément VI 
confirma la trêve qui existoit entre les deux 
monarques , et la changea en une paix per- 
pétuelle. Il reconnut Louis de Tarente et 
Jeanne de Provence , comme roi et reine de 
Naples. En qualité de seigneur suzerain, il 
consentit à ce que le royaume fût grevé par 
eux , à certains termes, du paiement de trois 
cent mille florins , qui avoient été promis 
pour frais de la guerre. Les ambassadeurs 
de Hongrie prirent alors la parole, et , contre 
l’attente de tout le monde , ils déclarèrent que 



•' (i) Matteo Villani. L. II, c. 61, p. 1 3 1 . 



CHAP. XXXIX. 



86 

iiSi. le roi leur maître, n’ayant point fait la guerre 
en Italie pour amasser de l’argent , mais pour 
venger le sang de son frère, tenoit quitte volon- 
tairement le roi , la reine et le royaume, des 
trois cent mille florins qui lui étoient promis, 
etremettoit Jeanne, sans conditions, dans l’en- 
tière jouissance de l’héritage de ses pères (i). 



(i) Matteo VUlani. L. II, e. 65 , p. i 5 o. — Benfinius Reri. 
Jlungaric. Dec. IJ. L. X , p. 367. — Leroi relâcha en même- 
temps les princes du sang détenus à Wisgrade, et il les renvoya 
jusqu’à Venise. — Jok. de Thwroçz Chton- Hungar. P. III, 
ç, a5j p, 186, 
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CHAPITRE XL. 

Commerce et colonies des Italiens dans le 
Levant. — Guerre des Génois avec les Grecs, 
— avec les Vénitiens. — Bataille du Bos- 
phore. 

1348 — 13 S *. 

Le continent de l’Italie défendoit avec peine 
son indépendance contre les Visconti. Cette 
race de tyrans étoit généralement désignée 
par le nom du serpent qu’elle portoit dans ses 
armes. Elle employoit alternativement contre 
ses voisins la ruse ou la violence, la perfidie 
ou la surprise , pour détruire leur liberté j 
et la couleuvre (1) des Visconti engloutissoit 
les États les plus foibles , ou répandoit son 
poison sur les autres, pour les faire tomber 
à leur tour. Mais la mer étoit demeurée le 
sanctuaire de la liberté j deux republiques 

(1) Les Visconti portent d’argent, au serpent d’aiur, couronné 
d’or, péri en pal , de trois tours engloutissant un enfant de gueules. 
D’où vient que tous les écrivains italiens ont désigné les Visconti 
par le nom de Eisda ou Biscione , une couleuvre. 
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italiennes s’en partageoient l’empire, et elles 
ne souffroient sur l’Océan la rivalité d’aucun 
souverain despotique. Il n’est pas facile d’as- 
servir des hommes dont la vaste mer est la 
patrie, et qui rejettent, en quittant le rivage, '■* 
le joug qu’on voudroit leur imposer ; des 
hommes que la force ou l’intérêt n’attachent 
point à la terre, et qui ne tiennent au sol 
qui les a vus naître que par des liens d’amour. 
La liberté de Gênes étoit plus orageuse, celle 
de Venise plus calme et plus forte ; mais les 
citoyens de ces deux villes avoient également 
cette énergie , ces passions généreuses qui 
conservent aux peuples leur indépendance et 
leur gloire , qui assurent aux individus des 
succès dans toutes les carrières, et qui les 
rendent propres à briller par les armes , à 
s’immortaliser par les lettres, ou à s’enrichir 
par le commerce et la navigation. 

Les Aragonois , ou plutôt les Catalans t 
avoient aussi une marine , et on les consi- 
déroit alors comme la troisième puissance 
maritime de l’Europe. A cette époque , ils 
n’étoient guère moins libres que les Vénitiens 
ou les Génois. Dans leur union de i 347, 
contre le roi Pierre IV, dit le cérémonieux, 
ils avoient soutenu leurs droits avec la plus 
courageuse fermeté. Ce px-ince, après avoir 
vaincu ses sujets dans une suite de combats, se 



Digitized by Google 




CHAP. XL. 8() 

fît apporter le livre des lois, et, se blessant a la 
main , il fit couler son sang sur le privilège de 
l’iinion, afin, dit-il , d’abolir et d’ effacer par 
le sang d’un roi xine loi qui avoit coûté tant 
de sang au peuple. Mais il n’osa point porter 
d’autre atteinte aiix libertés de ses sujets ; il 
connoissoit leur fierté indomptable , et leur 
attachement à leurs privilèges ; il augmenta 
plutôt les prérogatives du justicier, le grand 
représentant des droits du peuple , et il laissa 
Barcelone jouir, sous la protection d’un roi, 
de tous les avantages d’une république (i). 

Les Siciliens et les Napolitains tenoient en- 
edre , cinquante ans auparavant , une place 
distinguée parmi les puissances maritimes ; 
leur marine s’étoit formée au temps ou Amalli , 
Naples et Gaète étoient des républiques, où 
Messine et Palerme jouissoient d’une liberté 
presque entière sous la seule protection de la 
couronne. Mais, malgré les lalens et l’activité 
de Frédéric, roi de Sicile; malgré la richesse 
et la persévérance de Robert, roi de Naples, 
la marine militaire de ces deux pays s etoit 
anéantie , parce que la marine marchande 
n’avoit pu se soutenir sans l’énergie de la 

( 1 ) Hieron. Blancas Rerum Aragonens. Comment, p. - 
Gji. — Fueros j abservancias del Jlejno de s dragon . L. IX, 
p. i;8. 
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liberté. La reine Jeanne , souveraine de la 
Provence et du royaume de Naples, n’avoifc 
point de vaisseaux de guerre dans les ports 
de l’un ou de l’autre de ces États j ils n« 
pouvoient communiquer entr’eux que par la 
mer; et leur souveraine étoit, pour cette 
communication , à la merci des étrangers. 
Jeanne elle -même fut obligée, à plusieurs 
reprises, de traverser la mer, et chaque fois 
elle prit à son service , pour ce trajet, des 
galères génoises. Menacée par les Hongrois qui 
'•se hasardoient sur l’Adriatique pour envahir ses 
États, elle ne réussit point à former une 
marine, d’où auroit dépendu sa sûreté, et elle 
ne put pas même empêcher le passage de la 
cavalerie hongroise dans des bateaux plats. 
Oubliant la rivalité de ses ancêtres avec la 
maison de Sicile, elle demanda quinze galères 
à don Louis d’Aragon, ou plutôt à la régence 
de Palerme, qui gouvernoit la Sicile au nom 
du roi mineur; et, à ce prix, elle renonça à 
toutes les prétentions que la maison d’Anjou 
faisoit valoir depuis soixante et dix ans sur le 
pays au-delà du Phare. Mais les galères sici- 
liennes qu’on lui avoit promises ne purent 
jamais mettre en mer. 

Les Grecs, que le grand nombre de leurs 
iles et le besoin absolu de fermer aux Turcs le 
passage des mers appelaient si impéi'ieusement- 
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à maintenir une marine, avoient aussi laissé 
la leur se détruire. Celle des Pisans ne s’étoit 
pas relevée de l’écliec qu’elle avoit reçu à la 
Méloria , dans la fatale bataille contre les 
Génois. Les François, enfin, dans les longues 
guerres de Philippe de Valois avec l’Angle- 
terre, prenoient à leur solde des galères de 
Gênes, et les Anglois n’avoient point encore 
su entourer leur île de ces forteresses mou- 
vantes , qui défendent son bonheur et sa 
gloire. Dans le Nord , il est vrai , les villes 
de la grande Ansé avoient déjà une marine 
florissante ; mais on la voyoit rarement visiter 
les ports du Midi. 

La Méditerranée seule étoit sans cesse 
sillonnée par des vaisseaux ou guerriers ou 
marchands ; F Amérique n’existoit pas encore 
pour les Européens , et la route des Indes 
autour de l’Afrique étoit inconnue. L’Océan 
demeuroit désert, et les royaumes de l’Oc- 
cident communiquoient par terre plutôt que - 
par mer avec des pays plus fertiles et plus 
industrieux. Mais les deux plus vastes et plus 
riches commerces du monde , ceux qui , de 
tout temps, ont fait prospérer tous les autres, 
le commerce du Nord-Est et celui des Indes, 
se faisoient par la Méditerranée , l’un dans 
les ports de la mer Noire et à l’embouchure 
des fleuves de la Russie; l’autre, par l’entremise 
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des Arméniens, ou par celle des Arabes, dans 
les ports de la Grèce , de la Syrie ou de 
l’Égypte. 

Les progrès mêmes de la civilisation rendent 
tous les jours plus nécessaires aux peuples les 
produits d’une terre riche , mais encore sau- 
vage. Comme la culture augmente, les forêts 
sont détruites , et les animaux farouches qui 
les habitoient disparoissent. Il faut bien alors 
demander à d’autres pays demeurés à moitié 
déserts , les produits de ces mêmes forêts qui 
servent de matière première aux arts, et que 
la civilisation même nous rend nécessaires. 
La Russie , depuis bien des siècles , est le 
magasin des bois de construction de l’Europe, 
d5 chanvre dont on fait les voiles et les cor- 
dages, de la poix, du goudron, de la cire, 
du suif, du feutre , des fourrures et des 
pelleteries. Une partie de ces marchandises, 
si nécessaires à la navigation et aux arts , peut 
aujourd’hui nous être fournie par l’Amérique 
septentrionale ; nous tirons le reste des ports 
de la mer Baltique, et plus anciennement de 
celui d’Archangel. Dans le quatorzième siècle, 
ce commerce tout entier se faisoit par la mer 
Noire ; les marchandises du Nord descendoient 
les fleuves qui se jettent dans cette mer, sur* 
tout le Don ou Tanaïs ; tout ce que nous 
allons chercher aujourd’hui dans la Baltique, 
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dans la mer Blanche et à l’embouchure du 
Saint - Laurent , se trouvoit réuni dans la 
petite Tar tarie; et les républiques de Venise 
et de Gênes , empressées de donner de la 
stabilité à leurs comptoirs de la mer Noire , 
conclurent différens traités de commerce avec 
les successeurs d’Ochtai Kan et de Zengis, 
qui, vers le milieu du treizième siècle, avoient- 
conquis ou parcouru la Russie , la Pologne , 
la Hongrie et la Moldavie (1). 

Les villes de Caffa et de la Tana furent 
choisies de préférence à toutes les autres, pour 
être l’entrepôt des riches exportations de 
Russie , et des produits de l’industrie italienne, 
destinés à la consommation des Tartares et des 
peuples du Nord. Caffa en Crimée étoit une 
colonie des Génois , et dépendait d’eux en 
toute souveraineté. Ils avoient acheté d’un chef 
tartare , au commencement du quatorzième 
siècle , le droit de bâtir quelques boutiques 
et quelques maisons sur ce rivage ; bientôt 
les avantages du commerce y attirèrent une 
population nombreuse ; l’enceinte élevée 
contre les voleurs devint une fortification 
régulière ; les Génois qui s’y établissoient , 
élevoient au - dessus de leurs magasins des 



( 1 ) Ricerche s ni commtrci a Veneto del conta Marsigli. 
P- 54- ' 
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palais somptueux, et la colonie, qu’on cher* 
choit à rendre semblable à la superbe Gênes, 
sa métropole , prit bientôt l’aspect le plus flo- 
rissant (i). 

La Tana, sur les bords du Tanaïs, et proche 
d’Azow , dépendoit des souverains tartares ; 
mais les Génois et les Vénitiens avoient des 
établissemens très - considérables dans celte 
ville ; les , Florentins , et d’autres peuples 
d’Italie y avoient aussi ouvert des comptoirs j 
des richesses immenses y étoient accumulées, 
et lorsque les avanies des Tartares, des trem- 
blemens de terre ou des incendies ruinoient 
les marchands de la Tana , la perte qu’ils éprou- 
voient étoit ressentie dans tout l’Occident. 

Tandis qu’un des rivages de la mer Noire 
offroit aux Italiens le commerce que nous 
faisons aujourd’hui avec l’Amérique , l’autre 
leur ouvroit la route la plus fréquentée des 
Indes orientales. Toutes les villes de la côte 
opposée à la Tartarie étoient animées par un 
commerce très-avantageux et très-actif. Synope 
et Trébisonde surtout étoient habitées par des 
colonies nombreuses de marchands italiens , 
et visitées chaque jour par leurs vaisseaux. 
Synope étoit un point important de commu- 
nication avec les Turcs de l’Asie Mineure ; 

(i) Nicephorus Gregorat Hist. Bjrz. L. XIII, c. ia, p. 346- 
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Trébisonde, siège d’un petit empire grec, né 
des débris de celui de Constantinople , et 
gouverné par un Comnène (i), ouvroit une 
communication plus importante encore avec 
l’Arménie, et facilitoit le commerce de ce 
riche royaume. 

Les Arméniens avoient recouvré leur in- 
dépendance dans le douzième siècle , et ce 
peuple montagnard , le plus industrieux , le 
plus sobre et le plus actif de l’Asie , avoit re- 
cherché l’alliance des Latins , qui professoient 
la même religion que lui ( 2 ). Les Vénitiens, 
avant tous les autres, avoient obtenu en Ar- 
ménie les plus grands privilèges ; seuls ils 
pouvoient trafiquer sur les camelots et exporter 
la laine ou camel des chèvres d’Angora, dont 
la sortie étoit défendue pour tous les autres 
marchands. Ils étoient exempts de gabelles ; 
ils pouvoient posséder des maisons, des églises 
et des hôtelleries ; même ils avoient le droit 
de battre monnoie, et d’être jugés par leurs 
propres magistrats; enfin, ils jouissoient d’une 
franchise absolue pour traverser tous les États 
arméniens, avec les marchandises qu’ils tiroient 
de Tauris et de la Perse (3). 

fi) Nicephorus Gregoras Hist. Byt. L. Xlfl, e. il,p. 344 * 
(3) L’église d’Arménie aroit été réunie à l’église catholique 
en 1 1 45 , 1190 et 1047. • 

f 3 ) Rictreht sul commereio V*n*to. p. 43. 
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Cette communication au travers île l’Ar- 
ménie avoit fait de Trébisonde l’un des 
marchés du commerce des Indes. Les riches 
productions de ces heureux climats, et surtout 
les aromates , ont été de tout temps l’objet du 
commerce le plus lucratif de l’Univers. Tous 
les pays demandent et consomment ce qu’une 
seule contrée produit, encore avec épargne. 
Les frais et la difficulté du transport d’une 
extrémité du globe à l’autre, ont donné suc- 
cessivement à divers peuples les moyens 
d’établir un monopole sur les épiceries : alors 
seulement on a pu dire avec vérité , ce qui a 
été répété si souvent et si faussement des autres 
commerces de consommation : toutes les na- 
tions sont tributaires de celle qui est en pos- 
session de fournir les épices et les aromates 
de l'Inde. 

Dans le quatorzième siècle, ce riche com- 
merce se faisoit au travers de l’Asie , par 
plusieurs routes à la fois. Mais toutes ces 
routes étoient dangereuses ; de fréquentes 
révolutions dans les pays que les marchands 
dévoient traverser , interrompoient leurs 
voyages et arrêtoient leurs spéculations. Parmi 
les caravanes qui rapportoient des Indes, avec 
les épiceries , les produits des manufactures 
de l’Indostan et de la Chine, quelques-unes 
* traversoient la Bactriane ou grande Bucharie j 
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les transports de marchandises descendoient 
ensuite l’Oxus , naviguoient au travers de la 
mer Caspienne , remontoient le Cyrus , et 
descendoiept enfin le Phase , qui les con- 
duisoit dans la mer Noire. D’autres mar- 
chands abordoient dans le golfe Persique , et 
par l’Euphrate ils pénétroient dans l’Assyrie ; 
de-là ils se dirigeoient sur les différens ports 
de la Terre- sainte ou de l’Asie mineure. 
Quelques-uns enfin , par la mer Rouge , se 
rendoient à Alexandrie d’Égypte. Ainsi, depuis 
les bouches du Tanaïs jusqu’à celles du Nil , 
les différentes villes maritimes possédées par 
les Tartares et les Turcs , les Grecs et les 
Arabes , furent tour-à-tour enrichies par le 
commerce de l’Inde. Les Vénitiens et les Gé- 
nois qui avoient donné à ces villes le nom d’é- 
chelles, établirent dans toutes des factoreries 
pour y recueillir les aromates ; eux seuls en 
approvisionnoient ensuite toute l’Europe. 

Constantinople se trouvoit au centre du 
commerce de la mer Noire, de l’Asie mineure 
et de l’Égypte. Les habitans de . cette ville , 
énervés par un long esclavage , n’avoient 
point assez d’énergie pour suivre eux-mêmes 
les entreprises commerciales auxquelles leur 
situation les appeloit (t). Mais Constantinople 



(1) La pitié méprisante des Grecs pour la fatigue et la misfcr* 

Tome VI. 7 
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étoit toujours le grand marché de l’Orient , 
et, au défaut des Grecs, les Italiens venoient 
chez eux faire leurs propres affaires. 

Les Vénitiens possédoient dans la ville de 
Constantinople, un quartier entouré de murs 
et fermé de portes , comme ceux qu’habitent 
aujourd’hui les Juifs dans presque toutes les 
villes d’Italie. Ils avoient aussi dans le port 
un ancrage séparé et entouré de palissades. 
La colonie étoit gouvernée comme une petite 
république , par un baile qui tenoit la place 
du doge , par des juges , des conseillers et 
des sages. Les petits établissemens des Vénitiens 
dans la Romanie, dépendoient de celui de 
Constantinople , les plus grands avoient des 
gouvernemens séparés. 

La colonie bysantine des Génois étoit bien 
autrement importante. Michel Paléologue , en 
reconnoissance des secours qu’il avoit reçus 
d’eux pour recouvrer sa capitale , leur avoit 
abandonné la souveraineté du faubourg de 
Péra ou Galata , vis-à-vis de Constantinople , 
et de l’autre côté du port. Tous les Génois 

d’une vie consacrée au commerce, est exprimée par leurs his- 
toriens, lorsqu’ils parlent des Latins : Ei«6 is y dp toÎî \ariim r 
xat piaAi'irra tou *k IivWaf , tfnrepixS Ta »Ao7srT* xtti daAotT rlm 

/Si» TpofTctAaiTiipoïVj'ai, Nicephor. Gregoras Hist. Byz. L. XIII, 

C. 13, p. 346. 



Digitized by Google 



C.HAP. XL. 



99 

y avoient transporté leurs comptoirs , et sous le 
règne d’Andronic l’ancien, ils avoient entouré 
leur ville naissante , d’abord d’une double, 
ensuite d’une triple enceinte de murs. Péra , 
qui s’étendoit entre les collines et le golfe , 
sur une longueur quatre fois plus grande que 
sa largeur , a voit déjà quatre mille quatre 
cents pas de tour (i). Les maisons , élevées 
en terrasse les unes au-dessus des autres, 
avoient toutes la vue de la mer et de Cons- 
tantinople. Chaque année on voyoit s’accroître 
leur nombre et leur magnificence; et si l’em- 
pire grec n’avoit pas enfin succombé sous 
les calamités qui le frappoient coup sur coup , 
en moins d’un siècle la ville génoise auroit 
égalé en splendeur et en population , la 
capitale de l’Orient (2). 

Il y a long-temps que nous ne nous sommes 
occupés des révolutions de Constantinople. 
Comme l’empire d’Orient s’affoiblissoit , son 
influence sur la politique européenne di- 
minuoit aussi ; les Paléologue étoient loin 
de pouvoir , comme les Comnène , trou- 
bler l’Italie par leurs intrigues, et former 



(1) Pétri Qyllii de Topographia Constant. L. IV, c. n, 
p. 329. In Banduri Imper. Orient. 



(u) Ibid. p. 33 o. 
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sur cette contrée , des projets de conquête ; 
ils ne demandoierit qu’à être oubliés , et ils 
étoient oubliés en effet. Les princes de Tarente, 
héritiers des prétentions des empereurs latins 
de Constantinople , étoient de leur coté , trop 
foibïes pour faire valoir les titres dont ils se 
décoroient toujours. Réduits au rang de nobles 
factieux dans la monarchie languissante de 
Naples, ils ne songeoient pas même à armer 
l’Europe pour reconquérir l’empire grec. Ils 
n’attaquoient plus et n’étoient plus attaqués. 
De part et d’autre on vivoit dans le repos 
de l’impuissance. Les négocions et les hommes 
de lettres lioient seuls désormais la Grèce à 
l’Italie. 

Des guerres civiles désolèrent l’empire grec , 
pendant la première moitié du quatorzième 
siècle. Andronic l’ancien, et son petit-fils, 
de même nom que lui , renouvelèrent trois 
fois les hostilités l’un contre l’autre , de 
l’année i32i à i 328. Le vieillard pusillanime , 
inconstant et superstitieux, céda enfin le trône 
à Andronic le jeune , qui , non moins que 
lui , étoit incapable de gouverner. Sous le 
règne du dernier , de nouveaux désordres 
affligèrent , pendant douze ans , l’empire 
d’Orient. Andronic mourut en i34i , et laissa 
son fils , encore enfant , sous la tutèle de 
l’ambitieux Cantacusène, alors grand domes- 
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tique (i). Sa veuve , l’impératrice Anne de 
Savoie , prétendoit gouverner aussi ; elle 
attaqua le grand domestique , pour le dé- 
pouiller de l’administration ; et celui-ci se 
fit forcer , par ses partisans , à prendre la 
pourpre , comme pour mieux défendre son 
pupile ( 2 ). Pendant ce temps , les Turcs , 
conduits par Othman , et par son successeur, 
Orchan, av oient achevé de soumettre toutes 
les provinces grecques d’Asie ; ils avoient 
ensuite passé en Europe, comme auxiliaires 
de Cantacusène • et leurs conquêtes , dans 
ces provinces jusqu’alors épargnées , mena- 
çoient déjà de sa dernière ruine le foible 
empire des Grecs. 

Dans les guerres civiles entre Cantacusène 
et l’impératrice Anne de Savoie , les Génois 
avoienf embrassé le parti de cette dernière, 
et à plusieurs reprises ils lui avoient fourni 
des secours ( 3 ). Au milieu de la misère 
universelle , ils avoient seuls conservé leurs 
richesses. L’épuisement força enfin les princes 

fi) Plus exactement Cadacuzène , comme l’appellent le* 
Italiens; car le *r des Grecs représentait alors un d. 

V I r . ‘ l’ • ' I 

(a) Nicephorus Gregoras Hist. ÿyzant. L. XII , e. 1 1 , 
P- 3 o 6 . . - , 

( 3 ) Nicephorus Grtgoras. L. XIV, c. 10 , p. 3^3 , et L. XV, 
e. 8 , p. 393. 
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rivaux à faire la paix. Ils convinrent de régner 
de concert ; les deux empereurs et les trois 
impératrices furent couronnés en un même 
jour; mais ils étoient réduits à un tel degré 
de pauvreté , que , dans cette cérémonie , 
ils furent forcés de se présenter au peuple 
comme des rois de théâtre , ornés de dia- 
dèmes de cuir doré, couverts de diamans de 
verre, et servis, à table, dans de la vaisselle 
d’étain (i). Dans le même temps, les Génois 
avoient étendu leur commerce ; ils avoient 
fourni de l’argent aux empereurs , qui leur 
donnoient en paiement la perception des 
revenus royaux ; et , au moment de la paix , 
plus souverains que les Paléologue , ils pré- 
levoient sur les impôts deux cent mille by- 
?ants d’or par année , tandis qu’il n’en restoit 
pas trente mille à l’empereur (2). 

Des gentilshommes génois avoient, sur ces 
entrefaites , conquis , pour la seconde fois , 
l’île de Ghio, et ils s’étoient établis dans cette 

• . 

(1) Le 8 janvier 1 34 y. Nicephorus Gregoras. L. XV, c. n, 
p. 4oi. 

* .V «J . ‘ t‘> • ■ 

(2) Nicephorus Gregoras. L. XVII, c. i , p. ^38. Le byzaot 
paroit etre l’auréus de* successeurs de Constantin, la soixante- 
douzième partie d'une livre d'or. La livre d'or romaihe valoit 
environ 960 francs, et la livre d’argent 66 fr. i 3 s. 4 d. L’auréus 
ou byzant valoit enfin i 3 1 . 6 s. 8 d. tournois. Y oyez Gibbon 
Décliné and. J 'ail. c, 17, note 180. 
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colonie , où ils régnoient , tandis que , dans 
leur patrie , ils étoient en butte aux persé- 
cutions du parti démocratique (i). D’autres 
Génois avoient conquis la ville de Phocée ; 
toutes les provinces avoient à se plaindre de 
l’arrogance ou des vexations de ces botes, 
devenus trop riches et trop puissans. 

La paix de 1 347 r en <lit à Cantacusène le 
loisir de s’occuper des désordres causés par 
lés guerres civiles, et de leur réforme. Mais 
cet empereur étoit foible et temporiseur par 
caractère ; il étoit entouré d’ennemis et de mé- 
contens , engagé dans des querelles religieuses 
dont la violence pouvoit lui devenir funeste, 
et tour-à-tour menacé par les incursions des 
Turcs et des Serviens. Il n’auroit point osé de 
lui - même joindre encore les Génois à tant 
d’ennemis , et il auroit dissimulé le ressen- 
timent que lui causoient leurs usurpations; 
mais ces marchands ambitieux et arrogans 
le forcèrent les premiers à prendre les armes. 
Ils voyoient avec inquiétude que Cantacusène 
travailloit à rétablir sa marine, pour arrêter 
les Turcs au passage du Bosphore , et mettre 
la Thrace à l’abri de leurs ravages. Les Gé- 
nois avoient d’ailleurs un sujet de contestation 
avec l’empereur; ils vouloient enfermer dans 



(i) En 1 346. Nicephorus Gregor. L. XV, c. 6 , p. 388. 
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les fortifications de Péra la partie supérieure 
de la colline sur le penchant de laquelle cette 
ville est tâtie ; ils offroient d’acheter cet 
emplacement , d’où un ennemi pouvoit les 
dominer ; l’empereur , charmé de les tenir 
de quelque manière , dans sa dépendance , 
refusoit de vendre un terrain que ses hôtes 
cherchoient à fortifier contre lui (i). Tandis 
que Gantacusène étoit retenu, par une ma- 
ladie , à Démotica , les Génois , impatientés 
de cette négociation , s’emparèrent de force 
du terrain contesté , ils l’entourèrent d’une 
i348. palissade , et commencèrent aussitôt à y cons- 
truire des murs flanqués de tours. 

Cette première insulte fut suivie immédia- 
tement de quelques hostilités ; les Génois 
arrêtèrent des bateaux de pêcheurs , *et for- 
cèrent les Bysantins à fermer leurs portes. 
Le sénat et les marchands de Péra offroient 
cependant la paix, pourvu qu’on leur cédât 
le terrain qu’ils avoient occupé j les matelots 
et l’assemblée du peuple exigeoient de plus 
que Cantacusène désarmât sa flotte. Cette 
prétention injurieuse fit rompre les négocia- 
tions , et le sénat des Grecs , qui , en l’absence 

( i ) Nicephorus Gregoras Hist. Byiant, L. XVII , c. i , p. 4^8 , 
— Cantacuzeni Imperat. Historiar. L. IV, c. 1 1 , p. 5g3. 
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de l’empereur , gouvernoit Constantinople , i348. 
déclara la guerre aux Génois (i). 

En quatre jours , les habitans de Péra 
mirent en mer huit galères et un grand 
nombre de barques arasées ; ils parcoururent 
les deux rives du Chrysocheras, et brûlèrent 
presque tous les magasins des Grecs , leurs 
vaisseaux marchands , et les galères que l’em- 
pereur faisoit construire ou radouber. Trois 
de ces dernières furent cependant soustraites 
à l’incendie $ les Grecs les remorquèrent de 
nuit dans le fleuve Pissa ou Barbyssés , jus*- 
qu’à une grande distance de la mer ( 2 ). Les 
habitans de Péra travailloient , d’autre part, 
à augmenter lès fortifications de leur ville , 
et de la redoute qu’ils avoient construite sur 
la montagne. On voyoit, le jour et la nuit, 
les hommes et les femmes transporter de la 
terre , creuser de nouveaux fossés et planter 
de plus fortes palissades. 

Les Génois s’étoient flattés de réduire, en 
moins de quinze jours , les Grecs à demander 
la paix. Comme leurs galères lenoient seules 
la mer, elles empêchoient l’arrivée à Cons- 
tantinople , d’aucun vaisseau , soit du Pont- 
Euxin , soit de la Propontide j et , dès les 

(i) Nicephorus Gregoras. L. XVII, c. i , p. 43 o. 

(a) Jb. , c. 3 , p. 34 1 •— Cantacuzenus Imper. L. I V, c. 1 1, p. 5 j) 4 - 
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348- premiers jours des hostilités , elles faisoient 
ressentir à la ville les approches de la famine. 
Mais , en dépit des privations qui leur étoient 
imposées, les Bysantins se préparèrent, sans 
murmurer, à une longue défense. Leur or- 
gueil étoit irrité de ce que quelques étran- 
gers, cantonnés dans un de leurs faubourgs, 
prétendoient leur faire la loi, et leur haine 
pour les mœurs et la religion des Latins, leur 
faisoit déployer une énergie inaccoutumée. 

Déjà l’automne avoit commencé , lorsque 
les Génois, après avoir obtenu des secours 
de Chio et de leurs autres colonies du Levant, 
essayèrent de donner un assaut aux murs de 
la ville , du côté du port. Ils s’avancèrent , 
avec neuf galères et trois gros vaisseaux 
chargés de machines de guerre ; mais ils 
trouvèrent les remparts garnis par de nom- 
breux défenseurs ; la haine nationale l’avoit 
emporté sur la timidité habituelle ; les cita- 
dins et les artisans de Constantinople s’étoient 
unis aux soldats, pour combattre les Latins, 
et ces derniers , après d’inutiles efforts , se 
retirèrent avec perte (i). 

Cantacusène, de retour à Constantinople au 
milieu de l’automne, entreprit à son tour le 
blocus de Péra du côté de terre, tandis que les 

(i) Nicephorus Gregoras. lu. XVII, c. 3 , f>. 433. 
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Génois bloquoient toujours sa capitale du côté iH8. 
de la mer. En même-temps il fit construire de 
nouvelles galères dans le chantier fortifié de 
l’hippodx'ome ; il avoit pris à sa solde des 
troupes étrangères, et paroissoit déterminé à 
venger sa dignité offensée. Les chevaliers de 1349. 
hhodes, après avoir vainement essayé de ré- 
tablir la paix , reçurent dans leur île les 
femmes et les enfans de Péra, et les effets 
les plus précieux des Génois , pour les sous- 
traire aux périls de la guerre (1). 

Ainsi se passa l’hiver : au commencement 
du printemps, les Grecs lancèrent à la mer 
neuf grands vaisseaux et plusieurs navires à 
un ou deux rangs de rames , qu’ils avoient 
construits dans Thippodrome ; mais comme ils 
n’avoient pas assez de matelots, ils enrôlèrent 
pour la manœuvre »un grand nombre de la- 
boureurs et d’artisans. Lorsque cette escadre 
sortit du port, l’amiral génois remarqua que 
les rameurs frappoient inégalement la mer de 
leurs rames ; il reconnut aisément à ce signe 
à quels ennemis il auroit à faire , et il en 
conçut les meilleures espérances pour la ba- 
taille qu’il se préparoit à livrer. U laissa les 
Grecs s’avancer vers l’île au Prince, et y 

( 1 ) Nicephorus Gregoras. L. XVII, c. 4> p- 4^5. — Canta- 
cuztnus. L. IV, c. 1 j , p. 5g5. 
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,3 ^9- capturer un vaisseau génois qui arrivoit de 
l’Hellespont, et il se plaça avec neuf galères et 
plusieurs moindres bâtimens à l’entrée du port 
pour attendre leur retour (i). 

Le jour étoit nébuleux et le vent contraire, 
lorsque les Grecs revinrent de Pile au Prince. 
Pour rentrer dans le port ils dévoient tourner 
la pointe nord de Constantinople ; on assuroit 
qu’un gouffre étoit caché devant le temple 
de Saint- Démétrius, et les galères grecques 
passoient lentement et timidement tout au 
tour; leur longue file se serroit contre le 
rivage, et sembloit craindre plus encore les 
Génois de l’autre côté du golfe , que le gouffre 
ou les écueils. Un léger mouvement de la 
flotte ennemie glaça d’effroi les paysans qui 
dévoient faire l’office de matelots; plusieurs 
d’entr’eux s’élancèrent su* le rivage, dès qu’ils 
le virent assez proche pour espérer de l’at- 
teindre ; d’autres se jetèrent à la mer pour 
gagner le bord à la nage. Bientôt la terreur 
devint contagieuse ; avant que les Génois 
fussent à la portée du trait, plus de deux 
cents Grecs s’étoient noyés comme ils s’ef- 
forçoient de s’enfuir, le reste de la chiourme 
s’étoit mis en sûreté sur la côte, et les galères, 

(i) Nicephorus Gregoras. L. XVII, c. 5, p. 4^7* — Canta- 
cmenus Histor. Bjzant. L. IV, c. 1 1 , p. 5g6. 
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demeurées désertes, furent prises sans combat >349. 
par les Génois, et remorquées à Péra (1). 

Pendant le même temps, les trois galères 
qu'on avoit mises en sûreté l’année précédente 
.dans le canal du Barbyssés , descendoient au 
travers du golfe , avec beaucoup d’autres vais- 
seaux, pour se joindre à la grande Hotte. 
Lorsque ceux qui les montoient virent la 
première escadre entre les mains des Génois, 
ils furent à leur tour frappés de terreur ; 
commandans, soldats et matelots, tous se pré- 
cipitèrent à la mer, pour gagner la côte , et 
ces galères , comme les autres , tombèrent au 
pouvoir de l’amiral génois. Enfin, la foule 
qui s’étoit assemblée sur les murs de Cons- 
tantinople , moins pour les défendre , que 
pour jouir du spectacle du combat, partageant 
la même terreur panique , se précipita du 
haut des remparts pour s’enfuir dans la ville; 
plusieurs se tuèrent dans leur chûte; tandis 
que les Génois attribuoient cette déroute à 
quelque châtiment de Dieu. D’anciens amis, 
d’anciens voisins, qu’ils avoient eu si peu de 
peine à vaincre, ne leur inspiroient plus que 
de la compassion; ils leur crioient de fuir 
tout doucement, et de ménager leurs vies. 



(1) Nicephorus Gregoras. L. XVII, c. 6 , p. 438. — Canta- 
cutenus Imper. Hist. L. IV, c. 1 1 , p. 597. 
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l’idée de les poursuivre (i). 

Dès cet instant, les Génois manifestèrent 
la plus noble et la plus généreuse modéra- 
tion. Des ambassadeurs , arrivés de Gênes , 
quatre jours après la déroute de la flotte 
grecque , portèrent à Cantacusène des propo- 
sitions honorables, et qui furent bientôt ac- 
ceptées. Les habitans de Péra payèrent une 
grosse somme d’argent pour réparer le dom- 
mage qu’ils avoient causé à l’empereur; ils lui 
rendirent le terrain au-dessus de leur ville dont 
ils s’étoient emparés , et ils promirent par 
serment de ne jamais abuser, à l’avenir, de 
l’hospitalité qu’on leur avoit accordée (2). Can- 
tacusène ne voulut pas de son côté paroître in- 
férieur en générosité ; il déclara qu’il possédoit 
d’assez vastes États pour ne pas envier aux 
Génois un petit coin de terre qui leur étoit 
si précieux, et il les remit lui-même en pos- 
session du haut de la colline de Péra , et des 
lieux où ils avoient élevé une redoute ( 3 ). 

■ (1) Nicephorus Gregoras. L. XVII, c. 6, §. 7, p. 44 °- 

(a) Nicephorus Gregoras Hist. Bjz. L. XVII , c. 7 , p. 44 1 - 

( 3 ) Cantacutenus . L. IV, c. 11, p. 598. — Nous avons suivi, 
dans tout ce récit, les seuls écrivains grecs ; les Génois gardent 
un silence absolu sur cette guerre, quelqu’honorable qu’elle ait 
été pour eux. 
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La modération des Génois étoit, il est vrai, 1349. 
causée en partie par la crainte d’être engagés 
dans une autre guerre avec les Vénitiens, pour 
protéger leur commerce de la mer Noire. Un 
Scythe avoit été tué par un Latin à la Tana, 
à la suite d’une querelle ; et ce meurtre avoit 
excité une guerre dans la petite Tartarie. * 
Gianis-Beg, le kan des Tartares, avoit résolu 
de venger la mort de son compatriote sur 
tous les Italiens qui négocioient sur la mer 
Noire. Il les avoit chassés de la Tana, et les 
poursuivoit à Caffa, où les Génois leur avoient 
ouvert un asile (1). Mais cette dernière ville 
craignoit peu les attaques d’une armée in- 
disciplinée. Les Tartares, après un siège de 
deux ans, n’avoient pas fait une brèche aux 
murs de Caffa , tandis que les Génois avoient 
brûlé la Tana, dévasté les rives de la mer 
Noire , détruit le commerce du peuple , et 
réduit l’armée qui les assiégeoit à manquer de 
vivres (2). 

Les Génois avoient espéré que tous les 
Latins feroient cause commune avec eux ; tous 
avoient éprouvé les mêmes injures, tous avoient 
le même intérêt à obtenir du kan tartare la 

fi) Matteo Villani. "L. I, c. 83, p. 81 . 

(a) Nicephorus Gregoras. L. XIII, c. ta, p. 347 . — Cania- 
cuzenut. L. IV, c. a6, p. 648. 
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1349. permission de fortifier la Tana à l’égal de 
Caffa, pour se mettre à l’abri des attaques 
imprévues d’un peuple barbare. La cessation 
absolue du commerce devoit forcer bientôt 
les Tartares à faire leur paix avec les peuples 
de l’Occident. Ils regorgeoient de marchan- 
dises dont ils désiroient se défaire, ils man- 
quoient de toutes celles qu’ils étoient accou- 
tumés à consommer, et les revenus des plus 
riches propriétaires étoient comme anéantis 
par l’impossibilité de vendre leurs denrées (i). 
Les Génois, par la supériorité de leur marine, 
empêchèrent les Grecs et les Asiatiques de 
communiquer avec la Tana. Ils invitèrent tous 
les Occidentaux à s’établir à Caffa, et ils leur 
promirent dans cette ville tous les avantages 
que pouvoit leur offrir le kan des Tartares. 
Mais les Vénitiens, qui s’étoient d’abord ré- 
fugiés dans cette colonie génoise, ne résis- 
tèrent pas long-temps à, l’attrait des bénéfices 
offerts par le commerce des Scythes. Ils 
visitèrent de nouveau les ports des Palus 
Méotides, où leurs profits étoient d’autant 
plus grands qu’ils n’y rencontroient plus de 
rivaux (2). Les Génois , d’autre part , pour 
maintenir leur droit de blocus, attaquèrent, 

( 1 ) Nicephorus Gregoras. L. XIII, c. 12 , §.6, p. 347 - 

(a) Chronicon Estense. T. XV, p. 465. 
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et déclarèrent de bonne prise, quelques vais- 
seaux vénitiens qui faisoient voile vers les 
bouches du Tanaïs (i). 

La république de Venise, déterminée à ne 
pas se priver plus long-temps du commerce 
de la mer Noire, arma trente-trois galères, 
chargées en même-temps de marchandises et 
de soldats, et elle les expédia à la Tana, sous 
le commandement de Marco Ruzzini (2). Cet 
amiral rencontra, devant l’ile de Négrcpont, 
onze galères génoises qui se rendoient à Caffa; 
il les attaqua, et, après un long combat, il 
en prit neuf qu'il conduisit à Candie ; les deux 
autres se réfugièrent à Péra. Mais Filippino 
Doria, l’amiral des Génois, qui avoit échappé 
à leur défaite , sollicitoit ses compatriotes de 
Péra de l’aider à se venger; il les détermina 
à le suivre avec sept galères et plusieurs 
moindres vaisseaux; et, attaquant à l’impro- 
viste la ville de Candie, il força son entrée 
dans le port , il brûla quelques maisons , 



(1) Nicephorus Gregoras. L. XVIII, c. 2, p. 446 - 

(2) Matteo Villani ne lui donne que quatorze gal&res ; les 
autres historiens sont à peu-près d’accord sur le nombre que 
j’ai adopté. — Nicephorus Gregoras. L. XVIII , c. 2 , p. 44 ^- 
— Marin. Sanuto vite de Duchi di f^enezia. p. 621. ■ — Naugerio 
Storia Veneziana. p. 1034. — Cortusiorum H/stona. L. X, c. 7, 
p. g35. 

$ 
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délivra tous les prisonniers qu’on lui avoit faits 
dans le combat précédent, reprit toutes ses 
marchandises ainsi que ses galères , et les ren- 
voya à Gênes (i), tandis que lui-même il 
revint couvert de gloire à Péra. 

Pendant le même temps. Marco Ruzzini 
avoit protégé le commerce vénitien dans la 
mer Noire et les Palus Méotides. Au milieu 
de l’automne il traversa de nouveau le Bos- 
phore (2) ; et, averti que les Génois de Péra 
avoient enlevé dans le port de Candie les 
prises qu’il y avoit laissées, il résolut d’en tirer 
vengeance. Avant qu’on put être averti de 
son approche, quatorze de ses vaisseaux en- 
trèrent de nuit dans le port de Constanti- 
nople ; et comme les Génois, par une espèce 
de bravade , laissoient les portes de Péra 
constamment ouvertes, les Vénitiens débar- 
quèrent en silence et entrèrent dans cette ville. 
Aux cris des gardes, cependant, les bourgeois 
s’armèrent avec précipitation; ils attaquèrent 
avec fureur les Vénitiens qui avoient déjà 

( 1 ) Matteo Villani. L. I, c. 84 et 85, p. 8a. — Ubertus 
Folieta Historia Genuens. L. VII, p. 4 4® - 

(a) Il me paroit probable que Ruzzini n’attaqua Péra qu’à 
«on retour de la mer Noire; cela n’est cependant expliqué 
clairement par aucun historien. 
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brûlé quelques vaisseaux marchands sur le ,35,,. 
rivage , et ils les forcèrent à se rembarquer 
en bâte, et à s’éloigner (1). 

Le même jour , un ambassadeur vénitien 
obtint audience de l’empereur grec , et ‘lui 
proposa une alliance offensive avec sa répu- 
blique , pour chasser les Génois de Péra et 
de la Romanie. Cantaeusène , quelque ressen- 
timent qu’il nourrît contre les derniers , ne 
voulut point prendre parti entre deux rivaux 
également redoutables, persuadé que l’alliance 
de l’un de ces peuples ne lui seroit jamais 
aussi avantageuse que l’inimitié de l’autre lui 
feroit de mal. Il se borna donc à offrir de 
renouveler la trêve qui avoit été conclue 
entre ses prédécesseurs et le sénat de Venise, 
et qui étoit sur le point d’expirer. Les Vé- 
nitiens parurent fort mécontens de son refus; 
mais comme la Saison étoit déjà avancée , ils 
remirent à la voile pour rentrer dans les ports 
de leur patrie (a). 

Gênes n’avoit été de long-temps si puissante 
qu’à cette époque, car tous les partis de cette 
république étoient réunis et vivoient en paix 

( 1 ) Cantacuzeni Imperat. Histor. L. IV, c. a5, p. 64 c. 

(a) Cantacuzenuslmper.lj.lv, c. a 5, p. C 47 . — Nicepharus 
Gregoras. L. XVIII, c. a, p. 446- 

8 * 
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sous le gouvernement du doge Jean de Va-* 
’5i. lente. Le sénat profita de cette concorde inté- 
rieure pour mettre en mer l’année suivante , 
sous les ordres de Paganino Dori a , le plus 
formidable armement. Cet amiral mit à la 
voile au mois de juillet i35l, avec soixante- 
quatre galères , sur lesquelles on voyoit la 
moitié des matelots de la Ligurie. Il parcourut 
l’Adriatique , et ravagea plusieurs colonies 
vénitiennes sur ses bords. Ensuite il se dirigea 
vers l’Archipel, pour chercher Nicolo Pisani , 
l’amiral vénitien , qui y commandoit vingt 
galères (i). 

Pisani étoit devant l’ile de Chio , lorsqu’il 
fut averti de l’approche de forces si supé- 
rieures. Il dispersa sa flotte pour les éviter. 
Il se rendit à Constantinople avec trois vais- 
seaux ; son vice-amiral alla chercher avec les 
autres, un refuge dans le port de Chalcis de 
l’île d’Eubée, déjà connue alors sous le nom 
de Négrepont. Il tira ses dix-sept galères sur 
le rivage , et, à l’aide des habi tans de Négre- 
pont , sujets des Vénitiens , il se mit en état 
de défense. Paganino Doria n’ayant pu réussir 
à forcer l’entrée du port , en entreprit le 
blocus. En même-temps il débarqua une partie 
de ses troupes, et forma du côté de terre , 

(>) Matteo YiV.anù L, II, s, a?, p, 117. 
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le siège tle Négrepont , à l’aide de machines 
de guerre qu’il fit venir de Péra (i). 

Un grand nombi-e de matelots vénitiens 
avoient été emportés par la peste , et le sénat 
de Venise, averti du danger que couroit sa 
flotte dans l’ile d’Eubée, se voyoit hors d’état 
d’en armer une nouvelle qui fut assez forte 
pour délivrer la première. Il chercha donc 
des alliés au dehors, et avant tout il envoya 
solliciter la république de Pise de s’unir à lui 
pour venger sur ses anciens ennemis , la 
défaite de la Méloria. Mais Pise étoit alors 
gouvernée par les Gambacorti , hommes nou- 
veaux qui n’avoient ni vieilles haines à satis- 
faire, ni vieilles vengeances à exercer. C’étoient 
de plus des marchands , et l’intérêt du com- 
merce leur faisoit désirer la continuation de 
la paix (2). Sur le refus des Pisans , les ambas- 
sadeurs vénitiens se rendirent en Aragon pour 
offrir leur alliance au roi Pierre IV , déjà 
mécontent des Génois, et réveiller l’animosité 



(1) Matteo Villani. L. II, c. 26, p. 118. — Vbertus Folieta 
Genuens Histor. L. VII , p. 449- — Marin. Sanuto vite de 
Duchi di Venez, p. 6a3. — Je dois avertir que , dans le récit 
de cette guerre, non-seulement les historiens divers sont peu 
d’accord entr’eux sur l’ordre des événemens et la chronologie, 
mais que, de plus, chacun rapporte plusieurs versions opposées, 
et paroit embarrassé pour choisir enlr’elles. 

(1) Matteo Villani. L. II, c. a;, p. 118. 
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ipài. des Catalans ses sujets, contre les habitans 
de la Ligurie. 

Quelques familles de Pise et de Gênes 
avoient conservé leurs fiefs en Sardaigne 
depuis la conquête des Aragonois. Pierre IV 
ayant tenté de dépouiller celle des Dori a , la 
république de Gênes avoit pris leur défense , 
et forcé le roi .à leur rendre leurs pro-. 
priétés (r). G’étoit le motif de la haine du roi 
d’Aragon contre les Génois ; il saisit avec 
avidité la proposition qui lui fut faite par 
les Vénitiens , de. se venger d’eux. Il promit 
d’armer de matelots catalans et de soldats 
aragonois , les vaisseaux que Venise s’offroit 
à lui fournir (a) , et le 3 août i3ai , ses hérauts 
d’armes vinrent déclarer la guerre au doge , 
au sénat et au peuple de Gênes (3). 

La nouvelle de l’alliance des Catalans àvec 
les Vénitiens, détermina l’empereur grec à 
embrasser un parti qu’il croyoit désormais le 
plus fort (4). Les Génois parurent d’ailleurs 
vouloir provoquer son courroux , plutôt que 
l’éviter. Au milieu du jour ils lancèrent , avec 

(i) Z u rit a Indices H erum nb. Ara*. Régi b. gestar. L. TII, 
P- '9T-' 

(a) Matieo ViUani. L. Tt, r. a-, p. nS. 

(S) Zurita Indices Rer. L. IV, p. ao4- 

Ci) Nicephonts Gregoras. L. XV J II , p. i, p. 4-|8. 



4 ‘ 
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une baliste , un quartier de roclier de Péra i35i. 
sur le palais , comme pour faire l’essai de la 
portée de leur machine, et malgré les plaintes 
qu’on leur adressa à ce sujet , le lendemain 
ils en lancèrent un second ( 1 ). Les Grecs 
irrités appelèrent Nicolo Pisani , l’amiral vé- 
nitien , et l’encouragèrent à entreprendre le 
siège de Péra. Déjà Pisani avoit rassemblé 
une nouvelle flotte de trente-deux galères , 
en réunissant sous son pavillon tous les 
vaisseaux de sa patrie , épars dans la Romanie , 
la mer Noire ou la mer de Syrie. Les Grecs, qui 
lui avoient aussi fourni quelques Aaisseaux , 
tracèrent leur camp pour le seconder au pied 
des murs de Péra ( 2 ). 

Dans le même temps Paganino Doria , l’a- 
miral génois , pressoit le siège de Clialcis , où 
une flotte vénitienne étoit enfermée. De-là il 
avoit entamé une négociation avec l’impé- 
ratrice Anne de Savoie, à laquelle il offroit des 
secours , pour rétablir son (ils , J ean Paléologue, 
sur le trône que Cantacusène avoit usurpé; sur 
ces entrefaites il surprit un vaisseau léger qui 
s’efforçoit d’entrer à Chalcis pour porter aux 
assiégés , l’assurance d’un prompt secours. 
Cinquante galères avoient été armées, moitié 

(1) Cantacuzeni Imperat. Histor. L. IV, c. a6, p. 6.$S. 

(a) Cantacuzeni Imperat. L. IV, c, 36, p. 600. 
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i35i. à Venise, moitié à Barcelone , les premières 
sous les ordres de Pancrazio Giustiniani , les 
secondes de Ponzio de Santa -Paz, et elles 
s’étoient rencontrées , au mois de novembre , 
dans les mers de Messine ; de-là elles se diri- 
geoient vers la Grèce. Doria ne les attendit pas , 
il fit voile vers Thessalonique , pour presser 
l’impératrice Anne d’accepter son alliance ; 
et, n’ayant pu l’y déterminer , il surprit l’ile 
de Ténédos , où il mit ses troupes en quartier 
d’hiver , et répara ses galères (i). 

Pisani, laissant les Grecs poursuivre le siège 
de Péra , se rendit à Négrepont , avec les 
vaisseaux qu’il avoit assemblés à Constanti-r 
nople ; il prit stltis son commandement su-? 
prême les galères qui avoient été assiégées 
dans le port de Chalcis , et les deux Hottes 
arrivées de Catalogne et de Venise. Les tem- 
pêtes de la saison orageuse pendant laquelle 
il naviguoit , lui avoient fait perdre sept 
vaisseaux , et deux aux Catalans j quelques 
autres avoient été détachés pour des desti- 
nations particulières ; cependant Pisani se 
trouvoit encore à la tète d’une flotte de 
soixante et dix galères. Il la partagea entre 
les ports de Coron et de Modon, en Morée, 



(i) Malte o Villani. L. II, c. 3. r i, p. ia5. — Cantacuzenus 
lmp. L. IV, c. 37 , p. 6 J 3 , 
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pour y passer les (leux plus mauvais mois 
de l’hiver (i). 

Mais les Vénitiens et les Génois, également i35i. 
impatiens de se combattre, attendirent à peine 
la fin de janvier pour se remettre en mer. 

Les Génois, les premiers , firent voile vers 
le Bosphore. En chemin , ils prirent Héraclée 
d’assaut, pour venger deux de leurs soldats 
qu’on leur avoit tués (a). Ils s’emparèrent 
aussi de Sozopolis , et Paganin Doria eut 
peine à les retenir , lorsqu'ils voulurent 
attaquer Constantinople de la même ma- 
nière (3). Cependant deux galères que cet 
amiral avoit envoyées à Gallipoli, revinrent, 
le 7 février , lui donner avis que l’armée 
vénitienne et catalane , forte de soixante-sept 
galères , enlroit ce jour même à Preknoncsos, 
ou l’île au Prince , à l’ouverture de la Pro- 
pontide , du côté de l’IIellespont. 

Les orages , fréquens sur ces mers étroites-, 
retinrent quelque temps les deux flottes 
comme prisonnières ; la vénitienne , dans le 
port de l’ile au Prince ; la génoise , dans 
celui de Clialcédoine. Enfin le vent du midi 
qui régnoit depuis long - temps , parut se 

(i) Matteo Villuni. L. II, c. 34 j P- laC - 

(a) Cantacuzeni Imperat. L. IV, c. 28, p. CSG. 

(3) lb. L. IV, c. 28, p. <558. 
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» 35a. calmer le lundi i3 février, et Paganino Doria 
forma sa ligne avec soixante-quatre galères , 
à l’ouverture du Bosphore de Thrace , pour 
disputer aux Vénitiens l’entrée de Constan- 
tinople. Ceux - ci , le même jour , étoient 
partis de l’île au Prince, et s’approchoient à 
pleines voiles ; le vent du midi s’étoit levé 
de nouveau , et , comme il souffloit depuis 
plusieurs jours , les courans portoient avec 
force contre Constantinople. Doria reconnut 
qu’il ne pourroit résister au choc des vais- 
seaux vénitiens , secondés par le vent et le- 
courant j il se serra contre lé rivage d’Asie , 
et laissa passer la flotte de Pisani, qui entra 
en triomphe dans le port de Constantinople (i) J 
Constantin Tarehaniota, l’amiral des Grecs, 
se joignit aux Vénitiens, dans le port , avec huit 
galères et un grand nombre de vaisseaux , et il 
excita Pisani à profiter de la grande supériorité 
de ses forces, pour retourner immédiatement 
contre la flotte ennemie , et lui livrer ba- 
taille. Les vaisseaux génois avoient beaucoup 
souffert dans leur manœuvre, pour se main- 
tenir à l’entrée du Bosphore , malgré le vent 
ét la grosse mer. Paganino Doria n’avoit pas 
encore pu rassembler sa flotte , et rentrer 

(i) Matleo Villani. L. Iï, c. 5g, p. i/j5. — Cantacuzeni 
Imper. Iiist. L. IV, c. 3o , p. G6o, 



Digitized by Google 




CH AP. XL. 



19.3 

dans le port de Chalcédoine , lorsqu’il vit ,352. 
revenir sur lui celle des Vénitiens qui venoit 
de passer. Il profita du moins de sa connois- 
sance parfaite de ces mers étroites , pour se 
placer , avec sept vaisseaux , hors des cou- 
rans et des grosses vagues , dans un bassin 
entouré d’écueils et de bas-fonds. En même- 
temps il ordonna , par des signaux , au reste 
de sa flotte , de se rapprocher de lui en 
combattant. 

Nicolo Pisani et Ponzio de Santa -Paz, au 
lieu d’attaquer Doria, firent force de rames 
pour couper les autres galères qu’il avoit 
rappelées. Cependant le vent souffloit avec 
une impétuosité toujours croissante , des 
nuages noirs s’abaissoient et sembloient repo- 
ser sur les mâts des vaisseaux ; llxorison se 
rétrécissait , et n’étoit plus marqué que par 
les écueils contre lesquels des vagues gigan- 
tesques venoient se briser ; des fragmens de 
navire étoient portés à l’aventure autour des 
combattans , et annonçoient des désastres dont 
on ne iConnoissoit point les circonstances. 

Déjà les signaux n’étoient plus apperçus d’un 
bout à l’autre d’une même flotte. Quelques 
galères génoises , ne pouvant se rapprocher 
de leur amiral , jetèrent l’ancre et s’embos- 
sèrent entre des écueils dont leurs pilotes 
çonnoissoient toutes les, directions. Les Cal a- 
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j35a. lans , étrangers à la navigation de Constan- 
tinople , lorsqu’ils voulurent attaquer leurs 
ennemis , au milieu des brisans et des bas- 
fonds , perdirent beaucoup d’hommes et do 
vaisseaux (i). 

Trois galères vénitiennes avoient attaqué 
l’amiral génois , deux de proue et une de 
bande. C’est là que se livra le combat le plus 
acharné , parce que tout le reste des deux 
flottes cherchoit à se diriger sur ce point. 
Grâce aux manœuvres habiles des Génois , 
les trois vaisseaux vénitiens furent enfin pris. 
D’autre part , dix galères génoises , poussées 
vers Saint- Angelo , ne purent s’y défendre , 
leurs matelots les firent échouer contre terre, 
et s’enfuirent à Péra , les abandonnant aux 
Vénitiens qui les brûlèrent. Trois autres ga- 
lères éprouvèrent le même sort, dans un autre 
petit golfe ; enfin, il y en eut six qui, pour- 
suivies au travers du Bosphore , s’enfuirent 
dans la mer Noire. Mais aucun succès , ou 
aucun revers n’étoit décisif , car les deux 
flottes , partagées par la violence du vent , 
par les brisans , 'et les promontoires de l’en- 
trée du Bosphore , se livroient sept ou hui| 

combats à la fois (2). 

x ' » 

x 

(1) Cantacuteni lmp. Hist. L. IV, c. 3 o , p. 66 1, 

(’j) Alatteo Villani. L. II, c. S<j, p. 1/J6. 
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Enfin , la nuit survint , obscure comme i35a. 
apres un jour d hiver orageux ; les coups de 
vent furieux, le mugissement des flots, les 
cris de la manœuvre , et ceux des blessés , 
retentissoient autour des rochers de Scutari 
et de Bysance. Les lumières tremblantes 
des vaisseaux perçoient à peine une brume 
épaisse. On les voyoit tour-a-tour se montrer 
et disparoitre , comme les grosses vagues 
soulevoient ou laissoient enfoncer le navire. 

Au travers de cette effrayante obscurité, les 
intrépides Génois de Pera parcoururent , 
dans de légères chaloupes , toutes les sinuo- 
sités des deux cotes d Europe et d'Asie, pour 
recueillir leui’s blesses , porter des secours 
aux vaisseaux en detresse , et surprendre 
leurs ennemis disperses. Comme ils avancoient 
avec leurs flambeaux , plusieurs navires ca- 
talans ou vénitiens , voulant suivre cette 
t lumière trompeuse, s’échouèrent sur des bas- 
fonds ; d autres entrèrent d’eùx-mêmes dans 
le port de Péra, où ils furent faits prison - 
f niers ; d’autres se rendirent sans combat à 
i des ennemis moins redoutables que la tempête 
f et les écueils. Les deux amiraux , avec le 
i* gros des flottes ennemies, étoient cependant 
réunis dans la baie de Saint-Phocas. Ils s’en- 
tendoient sans se voir; au milieu de la tem- 
pête , ils se menaçoicnt encore , et , lors- 
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i35a. qu’un coup de vent les rapprochoit , ils en 
profiloient pour se combattre. Ainsi se passa 
la nuit du i3 au i4 février i 352. Avant le 
point du jour, Nicolo Pisani , qui se sentit 
le plus foible, quitta la baie de Saint-Phocas , 
pour se réfugier dans le port de Therapea 
ou Trapenon , que les Grecs défendoient. 
Lorsque le soleil se leva , la mer , qui com- 
mençoit à se calmer, étoit couverte de morts 
et de débris de naufrage. Les Génois recon- 
nurent alors qu’ils avoient perdu treize ga- 
lères , outre les six qui s’étoient réfugiées 
dans la mer Noire. D’autre part, ils en avoient 
pris quatorze aux Vénitiens, dix aux Cata- 
lans , et deux aux Grecs. Ils avoient fait 
dix-buit cents prisonniei-s , et tué deux mille 
hommes à l’ennemi. Leur perte à eux-mêmes 
étoit si considérable qu’ils pouvoient peu 
se réjouir de leur victoire. Ils renvoyèrent 
à Constantinople , quatre cents prisonniers 
blessés , qu’ils ne pouvoient soigner eux- 
mêmes ( 1 ). 

(1) Matteo Villani. L. Il, c. Go, p. i\- r — Mariana Historia 
de las Espanas. L. XVI , c. 19. — Cantacusène, dans sa relation, 
dissimule la victoire des Génois et la perte des Grecs; il accuse 
Pisani d’avoir manqué de courage, et attribue à lui seul le 
manque de succès. Cantacusène a écrit son panégyrique plutôt 
qu’une histoire, et il ne doit jamais être cru sans un sévère 
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Tandis que les deux flottes , retirées , l’une i35a. 
à Péra , l’autre à Thérapéer, réparoient les 
dommages qu’elles avoient éprouvés , Canta- 
cusène pressoit Pisani d’attaquer les Génois, 
et de profiter de leur affoiblissement. Ponzio 
de Santa-Paz appuyoit ces sollicitations ; cet 
amiral aragonois éloit malade , du chagrin 
que lui avoit causé sa défaite. Lorsqu’il vit 
que Pisani ne vouloit point renouveler le 
combat , il s’abandonna au découragement , 
et mourut d’un cœur brisé ( 1 ). Stéfano 
Contarini et Pancrazio Giustiniani , procu- 
rateurs de Saint - Marc , Giovanni Sténo , 
et Benatino Bembo , contre - amiraux des 
Vénitiens , avoient été tués à la bataille, 
ou moururent peu après de leurs bles- 
sures ( 2 ). 

Les Génois remirent les premiers à la mer, 
avec l’intention de bloquer le port de Thé- 
rapéa ; mais Pisani , profitant d’un vent frais , 
passa au milieu de leurs vaisseaux, et quitta 

examen. Nicéphore Grégoras mériteroit plus de foi ; mai* la 
fin de son ouvrage n’est pas imprimée, et elle est, à ce 
qu’assùre Gibbon , encore en manuscrit à la bibliothèque de 
Paris. 

( 1 ) Cantacuzenus. L. IV, c. 3i, p. 665. 

( 2 ) Marin. Sajiuto Storia de Duchi di Venezia. p. 624 • — 
Andrea Naugerio Storia Veneziana. p. io35, T. XXI II. 
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i 33 a. les mers de Romanie , avec trente-huit ga- 
lères seulement. Il vint se rafraîchir à Candie, 
où il déposa scs malades et ses blessés ; mais 
il en avoit un si grand nombre , qu’une épi- 
démie se manifesta bientôt dans les hôpitaux, 
et se communiqua aux Candiotes. 

Après le départ des Vénitiens, Doria tourna 
toutes ses forces contre les Grecs. Avec l’as- 
sistance d’Orchan , fils d’Othman , fondateur 
de l’empire turc, il forma le siège de Constan- 
tinople, et contraignit Cantacusène à renoncer 
à l’alliance des Vénitiens, et à signer, le 6 
mai i 3Ô2, une paix séparée avec la répu- 
blique de Gênes ( 1 ). Les ports de la Grèce 
furent fermés aux Vénitiens et aux Catalans, 
et une franchise absolue fut accordée au 
commerce génois (a). Doria se dirigea ensuite 
vers la Crête , espérant trouver encore les 
Vénitiens à Candie , mais l’épidémie qui 
régnoit dans cette île se communiqua aux 
équipages de ses vaisseaux, et , dans le trajet 
de Candie à Gênes, où Paganino Doria arriva 
au mois d’aoùt, avec trente-deux galères, il 
fut obligé dé jeter dans les flots les cadavres 
de quinze cents de ses compagnons d’afmes. 



(1) Cantacuzenus. L. IV, c. 3 i, p. 667. 

(2) Mattco Villani. L. Il, c. 75, p. i 5 j. 
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Ainsi se termina une campagne où les deux i35a. 
républiques maritimes avoient signalé leur 
bravoure et l’habileté de leurs matelots , 
mais où elles s’étoient mutuellement épuisées 
d’hommes et d’argent, sans en recueillir aucun 
avantage ( 1 ). 



( 1 ) Ubertus Folieta Genuens Histor. L. VII , p. 45®. • 



» 





Tome TI. 



9 




CHAPITRE XLI. 



Défaite des Génois à la Loiera ; ils se donnent 
à l’ archevêque de Milan. — Défaite des 
Vénitiens a Portolongo. — - Paix de V enise. 
— Prise de Tripoli par les Génois. — Con- 
juration du doge Marin Falieri. — Intro- 
duction des lettres grecques en Italie. 

, i35a — 1355. 



L’église et les nations de l’Occident voyoient 
avec douleur les forces de l’Italie et celles de 
la chrétienté se consumer 4 ansi ta guerre 
inutile des républiques maritimes , tandis que 
le farouche Orchan profitoit de leurs combats 
et de l’épuisement où elles avoient réduit la 
Grèce , pour soumettre ses plus belles pro- 
vinces à l’empire des Turcs. Le pape Clé- 
ment VI fît de vains efforts pour rétablir la 
paix entre les deux républiques ; il convoqua 
leurs ambassadeurs à sa cour avec ceux du 
roi d’Aragon ; mais , ni son crédit comme chef 
de l’église , ni son habileté comme négociateur, 
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ne réussirent à concilier leurs prétentions 
opposées ( i ). Clément VI mourut le 5 dé- 
cembre i 352; et son successeur Innocent VI, >35a. 
qui comme lui étoit une créature du roi de 
France, entreprit , de nouveau, de rassembler 
un congrès à Avignon. Les Génois , au lieu 
d’y envoyer des ambassadeurs , ne songeoient 
qu’à susciter de nouveaux ennemis à leurs 
rivaux. Ils s’adressèrent au roi Louis de Hon- 
grie, qui n’avoit point oublié comment l’armée 
vénitienne l’avoit arrêté , en i346, devant 
Zara ; comment elle avpit pris sous ses yeux , 
cette place qu’il venoit défendre, et avoit re- 
tardé la vengeance du roi André. La possession 
de la côte de Dalmatie lui paroissoit essentielle 
à la prospérité de la Hongrie. Les Lsclavons 
désiroient leur réunion à ce royaume ; ils 
avoient été traités avec dureté par la répu- 
blique de Venise, et ils s’étoient révoltés contre 
elle , toutes les fois qu’ils en avoient trouvé 
l’occasion. Louis, plus puissant qu’aucun de 
ses devanciers , fît demander au sénat de 
Venise, la restitution de toutes les villes de 
Dalmatie, qu’il prétendit avoir appartenu à ses 
prédécesseurs, et , sur le refus de la seigneurie , 



(i) Zurita Indices Rerum ab Aragon. Reg. gestarum. L. HT t 
j>. ao 5. 

• \ 4 

9 
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35a. il lui déclara la guerre et accepta l’alliance 
des Génois (i). 

Un autre négociateur fameux avoit échoué 
dans la tentative de réconcilier les deux répu- 
bliques , c’étoit Pétrarque , qui avoit cru 
pouvoir faire servir à des vues politiques , les 
liaisons littéraires qu’il entretenoit avec André 
Dandolo, alors doge de Venise. Il écrivit à ce 
magistrat pour l’inviter à la paix ; il employa 
les figures les plus hardies de la rhétorique , 
à orner les lieux communs les plus rebattus, 
sur l’avantage de la concorde -, il fit entrer 
dans sa lettre, toutes les citations des auteurs 
sacrés et^profanes , des poètes et des orateurs 
qui pouvoient y être amenées ( 2 ); mais son 
épître n’eut d’autre effet que de lui attirer une 
réponse moins brillante et plus judicieuse, 
de Dandolo. Ces épîtres de Pétrarque, où il 
déployoit hors de propos , tant d’érudition et 
un esprit si recherché , passoient alors pour 
des modèles d’élégance et de goûtj on se les 
transmettoit de main en main*, et souvent 
elles n’arrivoient à leur adresse, qu’après avoir 
été lues de tout le public. 

(1) Matteo Villani. L. III, c. 54, p. 193. — Joh. de Thwroce 
Ghron. Hungar. P. III, c. a6, p. 187. 

(a) Variarum . I. Patavii i5 cal. aprilis. Ed. Basil, p. 1970. 
— De Sade, Mémoires. L. IV, T. 111, p. 114 . 
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Tandis que le roi de Hongrie menaçoit les 
villes vénitiennes de Dalmatie , les Génois , 
au printemps de i353 , armoient ufie flotte 
de soixante galères , sous le commandement 
d’Antonio Grimaldi (i), et ils envoyoient une 
petite escadre insulter les Vénitiens dans. le 
golfe Adriatique (a). Ceux - ci néanmoins 
réussirent par. des négociations a détourner 
l’attaque du roi de Hongrie ; en même-temps 
ils armèrent, de concert avec les Catalans, 
une flotte de soixante fet dix galères. Les Vé- 
nitiens , conduits par Pisani , avoient donné 
rendez-vous dans les mers de Sardaigne, aux 
vaisseaux de Barcelone , conduits par Bernardo 
Chiabrera (3). Grimaldi , averti du projet de 
ses ennemis , espéra qu’il pourroit atteindre , 
ou les Vénitiens , ou les Catalans avant leur 
réunion , et les battre en detail. Comme ses 
soixante galères n’etoient pas encore complè- 
tement armées , il en laissa - buit a Porto- 
Venere , pour répartir leur cbiourme sur les 
cinquante - deux autres , et il se mit a la 
recherche de l’ennemi. 

* 

(i) Georgio Stella Annales Genuenses. p. 109 a. 

(a) Matteo Viüani. L. III, c. 67, p. aoo. 

( 3 ) Ib. 0. 68, p. aoi. — Ubertus Folieta Genuens. Histor. 
L. VII, p. 45 o.r— Georgio Stella Annales Genuens. T. XVII, 
p. 109a. 



i 353 . 






* 
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1353 . Lorsque les Génois arrivèrent à la Loiera , 
dans la partie septentrionale de la Sardaigne, 
ils apprirent que les deux flottes qu’ils espé- 
roient trouver séparées , avoient déjà opéré 
leur jonction , et les attendoient à peu de 
distance. Après avoir passé uin promontoire , 
ils les découvrirent en effet; mais les Vénitiens, 
qui craignoient que les Génois n’évitassent 
le combat , avoient ohercbé A déguiser la 
supériorité de leurs forces , en cachant leurs 
petits vaisseaux derrière les plus grands ; en 
même -temps ik afifectoient une immobilité 
» qui fut considérée comme un indice de 
leur crainte. Grimaldi , trompé par ces appa- 
rences , l’appela à ses matelots la victoire 
qu’ils avoient tout dernièrement remportée 
en Roîùagne , -sur un nombre de vaisseaux 
supérieur au leur ; il les avertit de se préparer 
au combat , et les invita à faire vaillamment 
leur devoir. En même-temps il doubla un 
second promontoire qui s’avànçoit entre les 
Vénitiens et lui. 

Les deux flottes se trouvèrent alors trop 
près pour que l’une ou l’autre pût éyter la 
bataille ; mais les Génois qui découvroient 
• . enfin la ligne entière de leurs ennemis , ne 
virent pas sans inquiétude soixante et dix 
galères , opposées aux cinquante-deux de leur 
flotte , sans compter trois grands vaisseaux 
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ronds , nommés coccjues , plus forts et plus i355. 
élevés que les galères , et montés chacun par 
quatre cents Catalans. Les navires vénitiens 
portoient aussi plus que léur complet de 
soldats , parçe qu’ils étôierit destinés à laisser 
en Sardaigne , des troupes de débarquement. 

Les Génois néanmoins se disposèrent cou- 
rageusement à la bataille. Ils se flattèrent que 
les trois cocques ne pourroient combattre , 
parce qu’elles n’allüiènt point à rames, et qde 
le vent leur étoit contraire. Pour présenter 
à l’ennemi un front impénétrable, ils lièrent, 
avec de longues chaînes, leurs galères les unes 
aux autres, et par le corps et par les mâts; 

. ils en réservèrent seulement quatre sur chaque 
aîle, qu’ils laissèrent libres pour engager la 
bataille, ou porter du secours partout où ils 
en auroient besoin. Les Vénitiens et les Ca- 
talans , lorsqu’ils virent cette ordonnance , 
lièrent ensemble, de leur côté, cinquante- 
quatre de leurs galères, et ils en laissèrent 
seize de libres, huit sur chaque aîle, qu’ils 
envoyèrent en avant pour engager celles des 
Génois (i). 

Tandis que ces galères escarmouchoient en- 
semble , les deux lignes enchaînées s’avançoient 
lentement et majestueusement l’une contre 

(i) Maltco Villani. L. lit, c. 79, p. ao8. 
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1 353. l’autre. Elles formoient deux masses énormes 
qui alloient se choquer et se briser. Dans ce 
moment , pour le malheur des Génois , un 
vent du midi s& leva tout-à-coup , et enfla 
les voiles des trois cocques qui étoient à 
l’ancre à quelque distance. Les Catalans cou- 
pèrent aussitôt leurs câbles et s’abandonnèrent 
au vent. Ils vinrent frappé!' à la fois contre 
trois galères de l’extrémité de la ligne gé- 
noise, et les coulèrent à fond ; ils se serrèrent 
ensuite contre les autres, et firent pleuvoir 
sur elles une , grêle de pierres f et de traits,; 

Grimaldi vil alors que, malgré la courageuse 
résistance de ses soldats et de ses matelots, 
il risquoit de perdre toute sa flotte. Il fit , 
délier aussi promptement qu’il put les galères 
de l’aile qui n’étoit point encore attaquée j * 
il en dégagea onze qu’il joignit aux huit 
laissées sur les ailes, et, annonçant qu’il alloit 
tourner les ennemis, il gagna la haute mer. 
L’amiral vénitien conçut quelqu’inquiétude 
de ce mouvement, et resta en suspens jusqu’à 
ce qu’il eût reconnu quel parti prendroit son 
adversaire. Mais, soit que Grimaldi manquât 
de cœur pour retourner à l’attaque, soit que 
ses soldats une fois éloignés du danger ne 
voulussent plus s’y engager, soit enfin qu’il 
ne lui restât d’autre espoir que celui de sauver 
ses dix -neuf vaisseaux, il profita de la nuit 
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qui s’approchoit pour faire voile vers Gênes; «353. 
et les trente galères qu’il avoit laissées liées 
ensemble , se voyant abandonnées et attaquées 
par une force plus que double de la leur, 
se rendirent sans résister davantage. Trois 
mille' cinq cents prisonniers , la fleur de la 
noblesse et de la bourgeoisie de Gênes, tom- 
bèrent au pouvoir du vainqueur avec ces 
trente galères ; deux mille Génois périrent 
dans le combat, ou furent noyés dans les 
vaisseaux çoulés à fond (i), .;/j 

Les Catalans , qui débarquèrent en Sar- 
daigne après cette victoire, en recueillirent peu 
de fruits. Le juge d’ Arborée, révolté contre 
eux , les battit à Oristagni , leur vendit chè- 
rement, à Cagliari, une victoire qui acheva 
de les épuiser , et les força enfin à aban- 
donner toutes leurs forteresses , et l’île même 
de Sardaigne ( 2 ). Les Vénitiens retournèrent 
dans leur patrie couverts de gloire et de 
richesses ( 3 ). Tandis que Grimaldi , à son 

(1) Le 29 août i 353 .— Matteo Villani. L. III, c. 79, p. 20g. 

— Georgii Stellce Annales Genuenses. p. 1002. — Cronica di 
Pisa. T. XV, p. 1024. 

(2) Matteo Villani. L. III, c. 80, p. 210. — Zurita Indices 
dragon. L. III, p. 206. — Matin na Historia de las Espanas. 

L. XVI, c. 19. 

( 3 ) Marin Sanuto vite de Dogi. p. 626. — Naugerio Storia 
Venetiana. p. 1037. 
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arrivée à Gênes, y répandit l’épouvante et la 
Consternation. Vainement des ambassadeurs 
florentins exhortèrent la seigneurie à prendre 
courage , et lui offrirent- toutes* les ressources 
de leur république pour la défense dû peuple 
génois ; ce peuple , qui parorésoit dominer sur 
les mers de l’Italie, de l’Espagne, de la 
Grèce et de la Scytbie, et qui passoit pour 
le plus libre et le plus fier des peuples de 
la terre, se laissa tellement abattre par un 
grand revers , et par les Présentions civiles 
que des reproches mutuels firent naître, qu’il 
ne crut plus pouvoir trouver de salut ailleurs 
que dans la servitude. 11 chercha dans l’Italie 
quel étoit le protecteur le plus puissant 
auquel il pourroit recourir ; quel étoit le 
prince qui pourroit le mieux le venger d’un 
ennemi victorieux. Il s’adressa à l’archevêque 
Visconti, qui, maître déjà de la Lombardie, 
de l’Emilie , et d’une partie du Piémont, pa- 
roissoit ne devoir pas tarder à soumettre aussi 
la Toscane. Le peuple génois derqanda lui- 
même des fers à ce tyran ambitieux. Le 10 
octobre i353, le doge Jean de Valente fut 
déposé, et le comte Palavicino, nommé par 
Visconti gouverneur de Gênes, fut reçu dans 
la ville avec une garnison de sept cents che- 
vaux et de quinze cents fantassins. Le nouveau 
seigneur fît ouvrir des routes de communi- 
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cation avec la Lombardie, et il envoya au 1 353. 
peuple des vivres , au sénat de l’argent pour 
rétablir la -flotte , comme si à ce prix il pou- 
voit payer la liberté génoise (i). 

Il est vrai que l’archevêque de Milan avoit 
été choisi pour être l’arbitre et le pacificateur, 
plutôt que le maître de Gênes; et s’il avoit 
observé les conditions qui lui étoient im- 
posées, la république seroit demeurée libre 
sous sa protection. Un de ses premiers soins 
fut de rétablir la paix entre les factions qui 
se combattoient (a). Il chercha aussi à mettre 
fin à la guerre maritime. Il chargea d’une 
ambassade à Venise Pétrarque qu’il avoit attiré 
à sa cour. Il lui donna la commission de dé- 
clarer au doge Daàdolo qu’il ne partageoit 
point les haines nationales de ses nouveaux 
sujets; qu’il désirôit les réconcilier aux Vé- 
nitiens; et que, dût -il n’y pas réussir, il 
espéroit du moins que lui-même et ses an- 
ciens États démeureroient en paix avec là 
république (3). Mais les Vénitiens, non moins 
acharnés que les Génois dans leurs ressen- 
timens , déclarèrent en réponse la guerre à 



fi) Matteo Villani. L. III, c. S6, |>. 214 . 

(a) XJberti Folietœ Genuens. Historia. L. VII, p. 45i- 
\ 

(3) De Sade, Mémoires pour la vie de Pétrarque, L. V, 

T. nr , P . 345. 



) 
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1 archevêque, et les deux peuples maritimes 
redoublèrent d’efforts pour se préparer à de 
nouveaux combats (x). , 

i354. Les Génois choisirent pour leur amiral , 
Paganino Doria , le grand homme de mer 
auquel , deux ans auparavant , ils avoient du 
la victoire du Bosphore ; ils lui confièrent 
trente-trois galères. Les Vénitiens, de leur 
coté, en armèrent trente-cinq, toujours sous 
la conduite de Nicolo Pisani ( 2 ). Tandis que 
ce dernier secondoit les opérations des Ara- 
gonois , sur la Sardaigne, où Pierre le céré- 
monieux avoit envoyé une ai'mée considé- 
rable (3) , Doria étoit entré dans le golfe 
Adriatique ; il avoit pris plusieurs vaisseaux 
marchands , et quelques galères revenant de 
Candie - } il avoit ravagé les côtes de l’Istrie ; 
et , le 11 août , il s’empara de la ville de 
Parenzo , qu’il brûla (4). Les Vénitiens, 
effrayés de l’approche des Génois , en- 
voyèrent a Nicolo Pisani l’ordre de revenir 
défendre sa patrie. Ils fermèrent d’une chaîne 
1 entrée de leur port , ils garnirent de leurs 
milices Yaggere qui sert de boulevard aux 

O) Matteo Villani. L. TII, c. g3, p. ai 8 . 

(a) 74. L. IV, c. aa, p. a5o. 

(3) Ib. L. IV, c. ai , p. a4g. 

(4) Marin Sanuto vite de Duchi di Venezia. p. 637 . 
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lagunes, et se préparèrent à une vigoureuse 1354. 
résistance , s’ils étoient attaqués dans leurs 
foyers. Le doge , André Dandolo , auteur de 
la plus ancienne histoire de Venise qui nous 
soit parvenue , éprouva tant de chagrin et - 
d’inquiétude de la perte de Parenzo , et de 
l’approche des Génois, qu’il en mourut, le 
7 septembre i354- On lui donna pour suc- 
cesseur Marin Falieri , au nom duquel est 
attachée une triste célébrité ( 1 ). 

Doria , au lieu d’attendre dans le golfe le 
retour de la flotte vénitienne , fit voile vers 
la Grèce , et Pisani , averti de la route qu’il 
avoit prise, se ‘dirigea vers les mêmes mers. 

Les deux amiraux se cherchèrent dans l’Ar- 
chipel, sans se rencontrer. Pisani entra enfin 
dans le port de Sapienza, ou Porto Longo, 
proche de Modon , pour reposer ses équi- 
pages et réparer ses vaisseaux. Il partagea 
cependant sa flotte en deux parties , pour 
que l’une fît la garde , tandis que l’autre se 
ravitailleroit. Il se plaça à l’entrée du port , 
avec six grands vaisseaux , et vingt galères 
qu’il enchaîna les unes aux autres. Pendant 
ce temps , Morosini , son contre-amiral , avec 
quinze galères et vingt spéronates ou barques 
armées, avoit mis la proue en terre, au fond 

( 1 ) Na ugerio Storia Venetiana, p. io38. 
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1354 . J u port, qui est fort éloigné de son ouver- 
ture ( 1 ). 

Lorsque Paganin Doria apprit où étoient 
les ennemis, il vint leur offrir la bataille , le 3 
novembre i354, devant l’entrée du canal de 
Porto Longo, et ses équipages cherchèrent 
vainement, par mille provocations, à engager 
Pisani à l’accepter. Celui-ci, avec ses galères 
embossées, demeuroit immobile, dédaignant 
les insultes des Génois , .et attendant èa propre 
commodité pour combattre. Enfin , Jean 
Doria , neveu de l’amiral , avec une mépri- 
sante hardiesse , passa entre la flotte véni- 
tienne et le rivage , et entra dans le port. 
Pisani le laissa faire , persuadé que ce jeune 
homme , placé entre sa ligne et celle de 
Morosini , ne pourvoit plus lui échapper. 11 
laissa passer de même douze galères qui sui- 
virent , l’une après l’autre , le jeune Doria. 
Ces treize vaisseaux , s’avançant vers l’autre 
extrémité du port , attaquèrent impétueu- 
sement la division de Morosini. Les navires, 
appuyés au rivage , n’en étoient que plus 
faciles à défendre -, mais les Vénitiens, surpris 
d’être attaqués dans un lieu où ils croyoient 
n’avoir rien à craindre , ne firent qu’une 
foible résistance. Beaucoup de matelots, dans 



( 1 ) Matteo Viüarü. L. IV, c. 3», p. oSy. 
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le premier effroi, se jetèrent à la mer pour 1354. 
gagner le rivage , plusieurs se noyèrent , et 
toute cette division de la flotte tomba au 
pouvoir des Génois. Le jeune Doria revint 
alors attaquer par derrière la ligne qui dé- 
fendoit l’entrée du port , tandis que son oncle 
l’attaquoit par devant; il poussa sur elle deux 
des vaisseaux qu’il venoit de prendre , aux- 
quels. il avoit mis le leu , pour incendier 
toute la flotte ; et il causa aux Vénitiens un 
si grand effroi , qu’ils sq rendirent tous sans 
combattre davantage. Ils avoient déjà perdu 
quatre mille hommes dans le port , ou sur 
le rivage. Doria revint en triomphe à Gênes, 
conduisant avec lui l’amiral vénitien , avec 
toute sa flotte et cinq mille huit cent soixante- 
dix prisonniers. Ainsi fut pleinement lavée 
la honte do la défaite de Grimaldi , à la 
Loiera (1). 

Une révolution qui éclata au mois fle jan- i 355 . 
vier de Tournée suivante , à Constantinople , 
fut , pour les Génois , un nouveau sujet de 
réjouissances. Dans les guerres civiles de l’em- 
pire d’Orient , ils étoient toujours demeurés 
attachés au parti du jeune empereur Jean 



( 1 ) Matteo Vtilani. L. IV, 0 . 3a, p. a58. — Naugeria Storia 
Vtneziana. T. XXIII , p. io3t). — TJbertus Folieta Genuens. 
Histor. L. VII, p. 45a. — Georgii Stella Annales Genuens . 
p. 1093 . 
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,i35S. Paléologue. Ce prince, non moins corrompu 
et non moins foible qu’aucun de ses prédé- 
cesseurs , étoit alors retenu dans une espèce 
d’exil , à Thessalonique , par Cantacusène , 
qui, de grand domestique et de tuteur d’un 
> empereur enfant, s’étoit fait son maître. Un 
Génois, nommé François Cataluzzo , principal 
ministre et confident de Paléologue , en- 
treprit de rétablir sur le trône ce monarque 
peu fait pour régner. Il réunit la faction 
formée , dix ans auparavant , par Apocaucus 
et l’impératrice Anne de Savoie -, il introduisit 
secrètement Paléologue dans Constantinople j 
il surprit Cantacusène , et le força à em- 
brasser la vie monastique ; enfin , il réunit 
tout ce qui restoit de l’empire grec , sous 
son souverain légitime (i). Cataluzzo épousa 
la soeur de Paléologue, et reçut en fief, de 
ce monarque qu’il avoit remis sur le trône , 
l’île de Lesbos ou Mételin , qu’il transmit à 
ses descendans (2). 

Les Vénitiens , qui avoient espéré engager 
Cantacusène à se déclarer de nouveau pour 
eux, perdirent courage à la nouvelle de cette 

(1) Ducas Michaelis Nepos Historia Byzantina. T. XIX, 
c. 11, p. 16. — Georgii S telles Annales Genuenses. p. ioç> 4 - 

(a) Ducas Michaelis Nepos. c. ia, p. 18. — Matteo Vülani . 
L. IV, c. 46, p. a 68 . , ‘ 
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révolution. Leur défaite à Sapienzà avoit i 35 S< 
presque détruit leur marine ; le roi de Hongrie 
inenaçoit l’Esclavonie ; le roi d’Aragon , leur 
allié j étoit occupé en Sardaigne , par la 
guerre que lui faisoient les Doria i les Malas-^ 
pina et les Ghérardesca (i) ; enfin, la con- 
juration la plus dangereuse avoit éclaté dans 
Venise gaême , et menacé l’existence de la 
république; Le sénat consentit alors à traiter 
de la paix J il promit de payer deux cent 
mille florins aux Génois , pour les frais de 
la guerre; d’établir pour trois ans, un comptoir 
à Caffa , et d’interdire pendant le même temps 
aux négocians vénitiens , de visiter la Tana. 
Tous les prisonniers furent relâchés de part 
et d’autre sans rançon. Le traité de paix fut 
signé à la fin de mai , sous la réserve que 
le roi d’Aragon pourroit , s’il le vôuloit , y 
prendre part avant le 28 septembre (2). 

Afin de presser la décision de ce monarque j 
la seigneurie de Gênes avoit envoyé quinze 
galères dans les mers de Sardaigne, sous les 
ordres de Philippe Doria. Cet amiral , ayant 
échoué dans une tentative sur la Loiera, se 
rendit avec sa flotte, à Trapani, en Sicile. Là, 

( 1 ) Zurita Indices Rer. ab slragon. L; III, p. aïo. 

(a) Marin. Sanuto vite de Duchi. p. 6 S 0 . — Matteo Villani. 

L. V, c. 45, p. 33a. 

Tome VI . IO 
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i355. il forma le projet «l’une tentative hardie , sur 
la Barbarie , à laquelle il fut encouragé par 
les révolutions survenues dans ce pays. 

Les fils du roi de Tunis avoient conjuré 
contre leur père , et l’avoient fait mourir. 
Après pe parricide , le royaume fut désolé 
par des guerres civiles, dont la violence étoit 
proportionnée à l’atrocité du crime # qui les 
avoit excitées (i). La ville de Tripoli y 
auparavant assujétie aux rois de Tunis , 
avoit été soustraite à leur obéissance , et le 
fils d’un maréchal sarrasin avoit trouvé moyen 
de s’y élever à la tyrannie. 

Le| côtes de la Barbarie n’étoientpoint alors 
désolées comme elles le sont aujourd’hui -, la 
marine des* Chrétiens pourvoyoit à la sûreté 
de la navigation dans la Méditerranée , et 
les Africains n’abandonnoient pas le commerce 
et l’agriculture , pour la piraterie et le bri- 
gandage. Philippe Doria , après avoir fait 
préparer à Trapani, des échelles murales et 
des machines de guerre , entra dans la rade 
de Tripoli, l’une des villes les plus riches et 
les plus commerçantes de cette côte. Sous 
prétexte d’acheter des vivres , il envoya 
tpielques matelots à terre , avec ordre d’ob- 
server la hauteur des murailles , et de 

(a) Matteo Vülani . L. V, c. 1 1 , p. 3o8. 
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s’informer de la manière dont on y faisoit la «355. 
garde. Il refusa cependant les présens que lui 
envoya le seigneur de Tripoli , et remit à la 
Voile comme s’il retournoit en Italie (i). 

Lorsque l’amiral fut en liaute mer , il com- 
muniqua aux capitaines de ses galères et à 
leur chiourme, le projet qu’il avoit formé. 

Il les assura qu’il les enrichiroit tous , s’ils 
vouloient se conduire en braves soldats , et, 
au milieu de la nuit , il revint avec eux , 
prendre terre dans le port de Tripoli. La 
ville reposoit dans une pleine sécurité, et déjà 
les Génois s’étoient emparés des murs et d’une 
des portes , avant que les citoyens éveillés , 
pussent courir aux armes. Cependant , le 
seigneur de Tripoli , entouré de quelques- 
uns de ses sujets , s’avança dans les rues pour 
combattre ; mais après une courte escar- 
mouche , il fut obligé de s’enfuir hors de la 
ville. Les Sarrasins qui se défendoient encore , 
furent tués ; les autres se soumirent en trem- 
blant au sort qui les attendoit (2). 

Les Génois commencèrent ensuite le pillage 
de la ville , mais sous la direction de leurs 
chefs , et avec une régularité qui rendit cetté 



( 1 ) Matteo Vïllani. L. V, e. 47 » p. 334. 

( 3 ) Ibid. c. 48 , p. 334. 

IO* 
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i355. calamité plus terrible encore pour les Afri- 
cains. Ils apportèrent au dépôt commun toutes 
les richesses du seigneur , toutes celles des 
mosquées , toutes celles de tous les bourgeois; 
ils amassèrent de cette manière en argent, 
en joyaux et en marchandises de prix, une 
somme d’un million huit cent mille florins 
d’or. Ils considérèrent comme faisant partie 
de leur butin , sept mille captifs, hommes, 
femmes et enfans, qu’ils firent monter sur 
leurs galères! Ils envoyèrent alors' à Gênes, 
pour rendre compte à la seigneurie de la 
conquête qu’ils avoient faite , et pour de- 
mander ses ordres ; mais les Génois , indignés 
de ce que leur amiral avoit trahi un peuple 
avec lequel ils étoient en paix, craignixent 
aussi pour les marchands qui se trouvoient 
alors exposés aux représailles des Sax^asins , 
à Alexandrie et dans les Échelles. En sorte que, 
pour toute réponse, ils condamnèrent à un 
bannissement perpétuel , leur amiral et tous 
ceux qui l’avoient secondé dans sa coupable 
entreprise (i). 

Philippe Doria, voyant que sa république 
ne vouloit point prendre possession de la 
conquête qu’il avoit faite , vendit Tripoli à un 
Sarrasin, seigneur de l’île de Gerbi, pour le 

(i) Mut te o Villani . L. V, c. 4g, p. 335. 
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prix de cinquante mille doubles, et il députa 
de nouveau, à Gênes, pour tâclier d’appaiser 
le courroux de son gouvernement. Dans cette 
ville , on avoit appris que les princes sar- 
rasins, ennemis du seigneur de Tripoli, loin 
de songer à user dé représailles , s’étoient 
réjouis de ses calamités. Alors la seigneurie 
se radoucit, et commua la sentence portée 
contre l’amiral et sa flotte. En expiation de 
leur faute , Philippe Doria et ses compagnons 
furent condamnés à faire , pendant trois 
mois , la guerre , sans solde , au roi d’Ara- 
gon , qui n’avoit pas voulu accepter le traité 
de Venise. Après trois mois passés sur les 
rivages de Catalogne, l’amiral, avec ses quinze 
galères, encore chargées de richesses et de 
captifs , fut reçu dans le port de Gênes. L’or 
fit oublier le brigandage et la perfidie par 
lesquels cet or même avoit été acquis (i). 

Nous avons dit que la république de Venise 
s’étoit décidée à accepter une paix peu ho- 
norable , parce que la découverte d’une 
conspiration dangereuse avoit répandu l’effroi 
dans la ville. Quatre jours après la mort du 

(i) Matteo Villani. L. V, c. 60, p. 34 1 -— Georgio Stella passe 
cette expédition sous silence, Uberto Folieta la représente sous 
un jour avantageux , comme une punition des pirateriej des. 
Africains. L. VII, p. 4 53 * 
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j 355. doge André Dandolo, le xi septembre i354, 
les quarante -un électeui'S avoient proclamé, 
pour lui succéder, Marin Falieri , comte de 
Val de Marina , vieillard âgé de soixante et 
seize ans , que ses grandes l'ichesses et les 
emplois qu’il avoit exercés, mettoient au rang 
des premiers citoyens de Venise (i). Falieri 
avoit une femme jeune et belle , dont il étoit 
jaloux avec fureur. Il se défioit surtout de 
Michel Sténo, un des trois chefs de la qua-* 
rantie , ou tribunal criminel ; quoique les 
assiduités de celui-ci eussent pour objet, non 
l’épouse du doge , mais une des femmes de 
sa maison. Dans une fêle publique , le dernier 
jour de carnaval, Falieri, ayant remarqué 
les manières familières et peu décentes de 
cette femme avec Sténo , fît sortir celui-ci 
de l’assemblée. Ce gentilhomme , dans un 
premier mouvement de colère, écrivit, sur 
le trône ducal , dans une salle voisine , deux 
lignes injurieuses à l’honneur du doge et à 
la fidélité de son épouse ( 2 ). 

C’étoit, pour le jaloux Falieri, l’offense la 

(1) Andrea Naugerio Storia Verteziana. p. io34- — Vettor 
Sandi Storia civile Veneziana. P. II, L. V, o. 5, p. 126. 

(2) Marin "Falieri dalla bella moglie, altri la gode ed egli ta 
mantiene. — Sanuto vite de Duchi. p. 63 1. 
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plus mortelle ; il reconnut Sténo , et le dé- 
nonça aux avogadors , auxquels il porta sa 
plainte. Il s’attendoit à voir son injure vengée 
par le conseil des dix, avec une sévérité exem- 
plaire ; mais la cause, au lieu d’être déférée 
à ce conseil , fut renvoyée , par les avoga- 
dors , à la quarantie mêtne , dont Sténo 
étoit président. Le ressentiment , l’agitation 
d’une fête , la licence qu’autorisoit le masque 
dont le coupable étoit couvert, furent con- 
sidérés comme atténiiant sa faute, et Sténo 
fut condamné seulement à un mois de dé- 
tention. Le doge, plus irrité de cette indul- 
gence que de la première injure, étendit sa 
haine et son désir de vengeance à toute la 
quarantie qui avoit si niai puni le coupable, 
et à toute la noblesse , qui n’avoit point pris 
à coeur l’offense qu’on lui avoit faite. 

Cependant il régnoit toujourt parmi le 
peuple de Venise, une haine secrette contre 
cette noblesse qui s’étoit emparée exclusi- 
vement de la souveraineté , et qui avoit privé 
la nation de ses droits. L’insolence de tjuelques 
jeunes patriciens redoubloit l’animosité du 
peuple. On les voyoit profiter de L’impunité 
que leur assuroient des amis puissans, pour 
s’introduire dans les familles des bourgeois , 
séduire leurs femmes ou leurs filles , et mal- 
traiter ensuite les pères ou les maris qu’ils. 



i35 S. 
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j355. JéshonoPoient (i). Israël Bertuccio, plébeïenj 
chef de l’arsenal , avoit été insulté de cette 
manière. Il vint porter au doge ses plaintes 
contre un gentilhomme de la maison Barbaro, 
Falieri , en exprimant sa compassion impuis- 
sante , l’assura qu’il n’obtiendroit jamais jus- 
tice. « N’ai-je pas été insulté comme vous, » 
lui dit-il, « et la punition prétendue du cou- 
» pable , n’a-t-elle pas été , pour moi , pour 
» la couronne ducale elle-même , une nou- 
» velle offense. » Des projets de vengeance 
succédèrent alors aux accusations juridiques. 
Israël Bertuccio fit connoître au doge les 
principaux mécontens ; les conciliabules des 
conspirateurs s’assemblèrent plusieurs nuits 
de suite , en présence du chef de la répu-, 
blique , et dans son palais. Quinze plébéiens 
s’engagèrent , avec le doge , à renverser le 
gouvernement. 

Les conjurés convinrent que chacun d’eux 
s’assureroit de quarante amis qu’il tiendroit 
prêts pour agir la nuit du 1 5 avril i355. 
Mais , afin de ne pas éventer leur secret , ils 
résolurent de se borner à dire à ces associés 
qu’on vouloit les employer à surprendre et 
punir, par ordre de la seigneurie, les jeunes 
gentilshommes qui , par leurs désordres x 

(0 Matteo Villanï. L. V, c. i3, p. 3n. 
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avoient excité la haine du peuple. Le signal t 35!>. 
pour agir devoit être la cloche d’alarme du 
palais de Saint-Marc, qu’on ne pouvoit sonner 
sans l’ordre du doge. Les conjurés ne dévoient 
cependant s’associer que des bourgeois connus 
par leur haine pour la noblesse , afin qu’ils 
gardassent fidèlement le secret dont on leur 
confioit une partie. Âu moment où la cloche 
d’alarme auroit sonné, les conjurés dévoient 
répandre le bruit que la flotte génoise étoit 
devant la ville ; ils dévoient marcher en même- 
temps de tous les quartiers , vers la place 
de Saint-Marc , en occuper les avenues , et 
massacrer les gentilshommes, à mesure qu’ils 
arriveroient sur cette place pour secourir la 
seigneurie (i). 

Tous les préparatifs étoient achevés, et le 
secret de la conjuration avoit été^fidélement 
gardé jusqu’à la veille de son exécution , 
lorsqu’un nommé Bertrand, hergamasque, pel- 
letier, qui avoit été choisi par un des con- 
jurés pour conduire ses quarante associés, 
apprit plusieurs détails sur ce qu’il devoit 
exécuter le lendemain, qui ne paroissoient 
point s’accorder avec les ordres supposés de 
la seigneurie, que jusqu’alors il avoit cru 

(i) Marin Sanuto vite de Dogi. p. 63a, — Andrea Naugcrio 
Storia Veneziana. p, 1040 , 
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i355. remplir. Il alla le soir même révéler à Nicolo 
Lioni, un des membres du conseil des dix, 
le complot dans lequel il se trouvoit inno- 
cemment engagé. ]Ni l’un ni l’autre ne soupçon- 
noient le doge d’être à la tête de cette entre- 
prise ; ils se rendirent ensemble auprès de lui , 
pour la lui dénoncer. Falieri n’eut pas la réso- 
lution ou l’adresse de supprimer cette décou- 
verte; tour-à-tour il révoquoit en doute les 
circonstances qui lui étoient indiquées, ou 
il déclaroit être déjà instruit et avoir pourvu 
à tout (i). Cette inconséquence excita les 
soupçons de Nicolo Lioni, il quitta le doge 
pour se rendre au conseil des dix, et lui 
porter la note des conjurés que Bertrand 
a voit fournie. Tous furent arrêtés dans leurs 
maisons par ordre de ce conseil. Des gardes 
furent distribuées dans la ville, aux clochers, 
et à la tour de Saint-Marc, pour empêcher 
qu’on ne sonnât l’alarme ; plusieurs conjurés 
furent mis à la torture, et pHr leurs aveux 
on apprit que le doge lui -même étoit à la 
tête de la conspii’ation. 

La tranquillité de la ville étoit assurée, 
les coupables étoient arrêtés , le doge enfin 
étoit gardé à vue dans son palais ; mais le 
conseil des dix n’éloit pas sûr d’être autorisé 

(i) Matteo ViÙani. L. V, c. i3, p. 3ia. 
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par la constitution à juger le chef <le l’État. >355. 
J1 appela vingt gentilshommes du premier 
rang à partager ses délibérations dans cette 
occasion impoi'tante. C’est ainsi que com- 
mença un corps puissant et permanent qu’on 
nomma la Qiunta ou Zonta (i). Le doge fut 
traduit devant le conseil des dix, uni à la 
Giunta. 11 fut confronté avec les principaux 
conjurés, qui furent ensuite envoyés au sup- 
plice; il avoua la part qu’il avoit eue à la cons- 
piration , et le second jour de la procédure 
il fut condamné à mort. Il eut la tête tranchée 
le 17 avril i3 55, sur le grand escalier du 
palais ducal, au lieu même ou les doges, à 
leur entrée en fonctions, prêtoient serment 
de fidélité- à la république. Pendant son sup- 
plice les portes demeurèrent fermées ; mais , 
immédiatement après, un membre du conseil 
des dix parut sur le balcon, tenant à la main 
l’épée encore sanglante : justice a été faite 
d’un grand coupable , dit-il au peuple, et en 
même-temps les portes du palais furent ou- 
vertes, et la foule qui s’y précipita vit la 
tête de Marin Falieri rouler dans son sang (1). 

Nous avons vu dans ce chapitre et le pré- 

(1) Sandi Storia civile. L. V, c. 5 , p. i 3 o. 

( 2 ) Marin Sanuto Storia de Duchi. p. 634. — Naugerio Storia 
Venez, p. 1041. 
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i3S5. cèdent quelles relations le commerce et la 
guerre maritime avoient établies entre les 
Italiens et les Grecs. Avant de détourner nos 
yeux des affaires de l’Orient, il convient de 
parler aussi des liaisons d’un autre genre , 
des liaisons, soit littéraires, soit religieuses, 
qui se formèrent à la même époque entre les 
deux peuples. 

Malgré leur orgueil, les Grecs nepouvoient 
plus considérer les Occidentaux, et surtout 
les Italiens, comme des peuples barbares dont 
il leur fût permis de mépriser les arts, la litté- 
rature ou la richesse. Leurs marchands, leurs 
artistes, leurs meilleurs soldats , souvent leurs 
confidens et leurs ministres étoient Italiens, 
et tandis que le génois Cataluzzo étoit l’homme 
de confiance de Jean Paléologue, Cantacusèné 
rappelle souvent l’amitié qui l’unissoit au 
grand amiral Paganino Doria (i), amitié qui 
ne se démentit point au milieu de la guerre 
que ce héros génois fut forcé de lui faire 
avec les flottes de sa patrie. Le même em- 
pereur vante la fidélité que lui témoigna 
jusqu’au dernier moment sa garde italienne, 
commandée par Jean de Péralta. Il raconte 
que , sur le point de perdre le trône , il 
adressa à cette garde un discours en langue 



CO Cantacuzenus Hisloriar. L. IV, c. 27, p. 656, 657 . 
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italienne (1), qu’il se vante d’avoir très-bien 
su parler. En effet, Cantacusène est parmi 
les historiens grecs celui qui défigure le moins 
les noms occidentaux (2). 

Mais tandis que les Grecs, malgré leur fierté 
et le. mépris qu’ils avoient affecté . de tout 
temps pour les langues étrangères, apprenoient 
les lettres latines, les Italiens faisoient de 
plus grands progrès encore dans la langue 
grecque ; ils commençoient à transporter en 
Italie la littérature d’Athènes, et ils s’appro- 
prioient ces monumens du génie et du goût 
qui, dans tous les siècles, devront servir de mo- 
dèles à la poésie et à l’élocpience. 

Jamais l’étude de la langue grecque n’avoit 
été complètement abandonnée en Italie. La 
domination des Grecs dans la Calabre et la 

(1) XlfSra. fj.ii if tira t » \ariiai fia\ Ura, «?n<rx * t « yoip avril 
x«A m. Cantacuzenus Histor. L. IV, c. 4 1 , p. 697. 

(1) Avec des caractères différens, le changement de l’ortho- 
graphe est plus excusable, parce qu’il n’y a quelque fois dans 
une langue point de lettre qui corresponde à celle employée 
dans l’autre. Ainsi les Grecs n’ont plus de b j car leur j3 est 
devenu un v. Ils représentent le b des Latins par /j.r. Us n’oni 
plus de d; car leur <T est devenu semblable au th doux des 
Anglois, et ils rendent notre d par *r. Le g italien devant IV, 
qui n’existe ni dans leur langue ni en françois , devient pour 
eux »t£, et ils écrivent Giovan NrÇuua». Ces lettres doubles 
donnent cependant quelque chose de barbare aux noms qu’ils 
ont rendus le plus fidèlement. 
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Pouille, dura jusqu’au temps où les Italiens 
commencèrent à faire des conquêtes en Grèce, 
Des relations de gouvernement, des alliances, 
des mariages , lièrent toujours assez intimement 
les deux peuples , dans un temps où les 
Grecs étoient sans communication avec le 
reste de l’Europe. Plus tard, le commerce et la 
navigation les mirent dans un contact presque 
continuel ; en sorte qu’un nombre prodi- 
gieux de marchands , de matelots , de soldats 
savoient le grec dans le treizième et le qua- 
torzième siècles, comme une moitié du peuple 
vénitien le sait encore aujourd’hui , sans que 
cette connoissance de la langue eût aucune 
influence sur la littérature italienne. Cependant 
ces communications fréquentes avoient fait 
entreprendre , dès le douzième et le treizième 
siècles , plusieurs traductions en latin des 
ouvrages que la philosophie, alors dominante, 
faisoit le plus rechercher. On avoit traduit 
entr’autre^ les écrits d’Aristote, ceux de Ga- 
lien, et ceux de quelques pères de l’église (i). 

Mais le grec n’étoit encore qu’une langue 
utile qu’on apprenoit dans un certain but, 
lorsque Pétrarque et Boccace , au milieu du 
quatorzième siècle , en réveillant le goût de 

(i) Tiraboschi Staria délia letteratura italiana. L. III, c. i , 
T. V, p. 4a. 
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la belle littérature , et l’admiration pour les 
anciens , communiquèrent à la plupart des 
savans, le désir de connoître les chefs-d’œuvre 
de l’ancienne Grèce , dans leur langue ori- 
ginale , et étendirent leur activité sur c^tte 
partie des trésors de l’antiquité , qui , jus- 
qu’alors , avoit été laissée en partage aux 
savans de Bysance. 

L’admiration pour les anciens , l’étude de 
leurs écrits , de leur poésie, de leur histoire, 
de leur religionet de leurs mœurs, s’étoient 
ranimées presqu’en même-temps en Grèce 
et en Italie. Constantinople ne produisoit plus 
d’orateurs ou de poètes, mais on y trouvoit 
des hommes qui , par leur enthousiasme pour 
les poètes et les orateurs de l’antiquité, pa- 
roissoient dignes de marcher sur leurs traces. 
L’arrivée de quelques-uns de ces hommes 
en Italie, et leur liaison avec les chefs de 
la littérature latine , contribuèrent à réunir 
en un seul corps , les beaux restes de l’anti- 
quité; à les expliquer les uns par les autres; 
à les faire connoître à des peuples divers, et 
à faire sentir universellement toute la per- 
fection de ces chefs-d’œuvre. C’est ainsi que 
les deux nations sauvèrent d’un commun 
accord , les plus précieux monumcns de l’an- 
cienne littérature, lorsqu’ils étoient sur de 
point de se détruire. 
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Le moine Barlaam eut peut-être lâ prhw 
cipale part à la restauration des lettres 
grecques en Italie. Barlaam étoit originaire de 
Seminara , en Calabre , pays , à cette époque , 
encore peuplé de Grecs. Ayant revêtu l'habit 
de moine de saint Basile , il passa en Étolie , 
de-là à Thessalonique , et enfin à Constan- 
tinople , où il arriva en 1827. Il s’y fît remar-» 
quer par son savoir en astronomie , en phi- 
losophie , en mathématiques et en littérature. 
Il obtint la protection d’Andronic le jeune , 
et de Cantacusène, alors favori de cet em- 
pereur. Barlaam fut admis dans la maison de 
Cantacusène , où il donna des leçons de théo- 
logie et de belles lettres ; il fut fait abbé d’un 
monastère , et il occupa l’église grecque par 
ses disputes ; tantôt avec Nicéphore Grégoras, 
l’écrivain dont nous avons plusieurs fois fait 
usage dans le chapitre précédent -, tantôt avec 
Palamas et les moines du mont Athos , sur 
la lumière du Thabor ; tantôt enfin , avec les 
députés de Jean XXII, sur les différends 
entre les églises grecque et latine (ï). 

- ’t 

(i) Tiraboschi. L. V, c. i, §• 4> P' 4 a 4- Les moines du 
mont Atkos prétendoient que la lumière qui avoit été vue sur 
le Thabor, pendant la transfiguration de Notre Seigneur, étoit 
divine et incréée , et qu’ils pouvoient eux -mêmes voir celle 
lumière , émanation de la Divinité , en demeurant plongés dan* 
la contemplation, les yeux fixés sur le creux de leur estomac. 
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Gés dernières disputes n’empêchèrent pas 
Àndronic le jeune , d’envoyer Barlaam à 
Avignon, auprès de Benoît XII, sous prétexte 
de travailler à la réunion des deux églises, 
mais , dans le fait , pour obtenir des secours 
contre les Turcs. Barlaam revint de l’Occident, 
sans avoir eu de succès ; ses controverses avec 
les moines du mont Athos se renouvelèrent, 
et elles lui causèrent tant de chagrin , qu’en 
i34i , il abandonna la Grèce, et vint chercher 
un refuge à Naples , où il fut bien accueilli 
par le roi Robert. L’année suivante il fît un 
voyage a Avignon ; c’est là qu’il connut Pé- 
trarque , et qu’il lui donna des leçons de 
langue grecque. Il lut avec lui les oeuvres de 
Platon (i). Mais il ne put pas continuer cet 
enseignement assez long-temps, pour que le 
poète italien apprît jamais complètement le 
grec. Quelques années après, un byzantin dis- 
tingué, nommé Nicolas Sigéros, ayant fait pré- 
sent d’un Homère grec à Pétrarque , celui-ci 
répondit à ce seigneur , qu’il ne pouvoit com- 
prendre le prince des poètes sans un inter- 
prète. « La mort m’a enlevé, lui dit-il, notre 
» Barlaam , ou plutôt je me l’étois enlevé 
» à moi-même , lorsque j’avois obtenu pour 

(x) J T. Petrarcœ Dialogus II , de Corüemptu Mundi. T. Il* 

j». loi. 
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» lui la dignité épiscopale , sans réfléchir à 
» la privation qui en résulteroit pour moi ». 
(Barlaam, en effet, après avoir renoncé aux 
opinions de l’église grecque , fut élevé par 
le pape Clément VI , à l’évêché de Giraci , 
uni à celui de Locres ). « Dans ses leçons 
» journalières, continue Pétrarque, il m’avoit 
» instruit de bien des choses -, mais il avouoit 
» qu’il en 'apprenoit bien davantage encore 
» de moi. En effet , autant il étoit éloquent 
». dans la langue grecque , autant il étoit 
» étranger à la latine, et, son esprit étant 
» très-vif, on voyoit combien il éprouvoit 
» de peine à exprimer ses sentimens » (1). 

Un ami de Pétrarque , plus jeune que lui , et 
non moins justement célèbre , Jean Boccace , 
parvint à une connoissance bien plus profonde 
de la langue grecque , et il eut une part bien 
plus immédiate à l’introduction de cette littéra- 
ture en Italie .Jean Boccace é toi t né en 1 3 1 3 -, il 
étoit citoyen florentin , mais originaire de 
Certaldo , château du Val d’Eisa , à vingt 
milles de Florence. Son père , qui étoit mar- 
chand , le destina au commerce , et le fît. 
voyager long-temps pour le former à cet 
état y mais Boccace , passionné pour la poésie , 

(1) Franc. Petrarcœ variar. , Epistol. ai , tdit. Basil, 
p. 1 102. 
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ne réussit point dans la carrière où il étoit 
entré. A vingt-huit ans il abandonna le com- 
merce , du consentement de son père , et il 
entreprit 1 etude du droit canon , qui pouvoit 
le mener à des emplois lucratifs (i). 

Toutefois Boccace ne se pré toit qu’avec peine 
à des études qui avoient pour but de gagner 
de l’argent. Il négligeoit le droit, comme il 
avoit négligé son négoce ,• et il ne s’appliquoit 
avec ardeur qu’à la poésie et aux sciences, 
qui sont en elles-mêmes leur propre récom- 
pense. Il étudia successivement l’astronomie, 
la philosophie sacrée , la mythologie , la 
géographie , l’histoire , et surtout il s’efforça 
d’acquérir une pleine intelligence des anciens 
écrivains grecs et latins ; il rechercha leurs 
manuscrits avec diligence , et les copia de sa 
main. C’est ainsi qu’il parvint à être non-seu- 
lement un des plus élégans écrivains , mais 
aussi un des plus profonds érudits , et des 
meilleurs critiques de son siècle ( 2 ). 

Boccace, qui n’avoit point pris le chemin 
des honneurs et de la fortune , parvint ce- 
pendant àun rang distingué ; ses talens avoient 
établi sa réputation , et on le rechercha pour 

( 1 ) Vita di Boccaccio di Fiiippo Villani , en tête du Déca- 
suerone. Tiraboschi.lt. III, c. a, p. yi3. 

fa) Tiraboschi. L. III, c. 2 , g. 40 , p. 5i5. 
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lui donner des emplois de confiance. En i347, 
il fut ambassadeur de la république florentine , 
auprès des seigneurs de Romagne , et en- 
tr’autres , d’Ostasio de Polenta. En i35i , il 
fut chargé d’une mission non moins honorable, 
auprès de Pétrarque. La république venoit 
de prendre la résolution d’établir à Florence , 
une université nouvelle ; elle voulut y donner 
une chaire à Pétrarque -, et , après avoir 
racheté tous les biens de son père , qui avoient 
été vendus , à l’expulsion des Blancs de Flo- 
rence, elle lui députa à Padoue où il étoit 
alors , Boccace , son ami , pour l’engager à 
rentrer dans sa patrie. La seigneurie lui écrivit 
en même-temps une lettre , dont voici quelques 
fragmens. 

« Il n’y a pas long-temps que nous avons 
» pris la résolution de faire fleurir parmi 
» nous les bonnes études, trop négligées dans 
» notre cité. Nous voulons qu’on y puisse 
•»> acquérir une instruction complète et dans 
» tous les genres , afin que notre république 
» s’élève glorieusement , comme Rome fit 
» autrefois , au-dessus des autres cités d’Italie , 
>> et que sa renommée s’accroisse aussi bien 
» que sa prospérité. C’ev par toi seul que 
» notre patrie peut obtenir ce qu’elle s’est 
» proposé ; aussi elle te supplie ( et cette dis- 
» tinction fut rare , même chez les anciens ) , 
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» de prendre en ta pensée, son université, 
» et de faire que , par ton moyen , elle fleu- 
» risse. Choisis toi - même le livre qu’il te 
» plaira d’y expliquer -, choisis la science 
» qui s’accordera le mieux avec ta réputation 
» ou avec ton repos. Peut-être se trouvera- 
» t-il ici quelques hommes d’un génie élevé , 
» qui , excités par ton exemple , prendront 
» courage pour publier leurs vers dans notre 
» ville .... Prépare-toi de ton côté , s’il nous 
» est permis de t’adresser des exhortations , 
» prépare-toi à terminer ton poème immortel 
» de l’Afrique , afin que les muses , négligées 
» depuis tant de siècles, reviennent habiter 
» parmi nous. Tu as assez long-temps voyagé 
» jusqu’ici ; assez long-temps tu as examiné 
» les coutumes et le caractère des nations. 
» Aujourd’hui tes magistrats et tes conci- 
>1 toyens , les nobles et le peuple, la maison an- 
» tique et le patrimoine de tes pères que nous 
» te rendons, t’appellent et t’attendent. Reviens 
» donc , reviens après de si longs retards , et 
» que ton éloquence seconde nos projets » (i). 

Pétrarque parut touché d’une lettre aussi 
flatteuse, et qui ?.onne une si haute idée 

1 r 

(i) Ab. Mekus vitœ Ambr. Camaldul. p. aa3. — De Sade, 

Mémoires. L. IV, T. III, p. ia5 Tirabofchi. T. V, L. I, 

«. 3, §• a 6 , p. 7 $. 
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de la manière dont les Florentins estimoienÇ 
et récompensoient le mérite. Sa réponse 
exprime une vive reconnoissance; mais, avec 
sa pédanterie ordinaire, il y passe en revue, 
l’un après l’autre, tous les anciens qui avoient 
été rappelés dans leur patrie , et il se compare 
à eux tous (i). Il chargea Boccace de faire 
çonnoître quels projets il avoit formés pour 
son retour à Florence , mais il ne les effectua 
jamais , et ne vint point s’établir dans sa 
ville natale. 

Boccace fut de nouveau chargé par sa 
république de quelques ambassades. En i35i, 
il fut envoyé an marquis de Brandebourg , 
fils de Louis de Bavière, pour l’engager à 
attaquer les Visconti. Deux ou trois ans plus 
tard, il fut envoyé au pape Innocent VI, 
pour se concerter avec lui sur la conduite 
de la république , à l’égard de l’empereur 
Chai'les IV. Au milieu de ces emplois hono- 
rables, Boccace composa plusieurs livres qui 
contribuèrent à faire avancer les sciences, et 
à répandre les connoissances de l’antiquité : 
on estima surtout son traité sur la généa- 
logie des Dieux, et celui sur la géographie 
ancienne. Ces ouvrages n’ont plus d’utilité 
aujourd’hui , parce que des recherches plus 

(i) Variarum Epis toi. 5, p. 1078. 
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étendues nous ont fait connoître l’antiquité 
avec plus d’exactitude ; mais ils montrèrent 
comment on peut unir une grande érudition à 
une saine critique , et distribuer dans un ordre 
judicieux un amas incohérent de faits et d’ob- 
servations. 

Il faut convenir que la prose latine de Boc- 
cace manque d’élégance ; que ses poésies 
latines ne brillent ni par l’invention ni par le 
style ; qu’enfin ses poésies italiennes n’auroient 
pu lui assurer seules le rang qu’il occupe dans 
la littérature ; mais la réputation de Boccace 
repose aujourd’hui sur ses romans d’amour 
et ses nouvelles. Dans ce genre, il n’a eu 
aucun égal pour l’élégance du style , la grâce 
et la naïveté. Sa galté , quelquefois trop libre, 
est contenue par le goût, si elle ne l’est pas 
toujours pailla modestie; et sa manière de 
raconter servira encore de modèle , lors même 
qu’on cesseroit de chercher dans ses récits la 
peinture- des mœurs de son temps. 

Mais encore que les oeuvres plus sérieuses 
de Boccace n’excitent plus aujourd’hui notre 
intérêt, nous ne devons pas oublier que c’est 
à lui, plus qu’à personne, que tout l’Occident 
doit le rétablissement des lettres grecques. 
Il y contribua par les. progrès qu’il fit lui- 
même dans cette langue, par le goût qu’il 
s’efforça d’inspirer aux autres pour les mêmes 
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études, et par les établissemens publics qu’il 
fit consacrer par sa patrie à l’avantage des 
hellénistes. Ce fut lui qui attira Léonce Pilate 
en Italie, philosophe grec, originaire de Ca- 
labre, comme Barlaam, et non moins savant 
que lui. La figure de cet homme , dit Boc- 
cace , étoit repoussante, ses traits difformes, 
sa barbe longue, ses cheveux noirs, ses ma- 
nières rudes et sauvages. Toujours on le vojoit 
plongé dans une profonde méditation; mais 
on trouvoit en lui comme une archive inépui- 
sable, où toute l’histoire et la fable grecques 
étoient déposées (t). En i36o, Léonce Pilate, N 
venant de Grèce , débarqua à Venise , d’où 
il avoit l’intention de se rendre à Avignon. 
Boccace l’y rencontra; il rechercha son amitié 
et l’engagea à venir s’établir à Florence. Puis 
il détermina le gouvernement de Cette répu- 
blique à fonder, en faveur du philosophé 
grec, une chaire de. langue et dé littérature 
grecques. Lui-même, quoiqu’âgé de quarante-! 
sept ans, il se rangea lé premier parmi les 
écoliers du nouveau professeur; il étudia 
trois ans sous lui les œuvres d’Homère.- 
En i364, Léonce Pilate désira revoir sa patrie; 
il quitta Florence , malgré les sollicitations de 
ses écoliers , et retourna en Grèce. Il trouva 

(1} Baccacciç de Geneàlogia Deorum. L. XV, c, S, 
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ce pays désolé par les Turcs, et accablé par 
des calamités sans nombre; il se reprocha de 
n’avoir pas connu le prix du repos de l’Italie , 
et il se mit en route pour y revenir ; mais 
son vaisseau fut surpris par un orage ter- 
rible. Le malheureux philosophe embrassoit 
un des mâts au milieu de la tempête , lorsque 
ce mât fut frappé par la foudre , et Léonce 
périt consumé par le feu céleste (1). 

Pendant le séjour à Florence du professeur 
grec , il avoit traduit en latin , de concert 
avec Boccace, l’Iliade et l’Odyssée. L’Occident 
dut enfin à ces deux hommes la connoissance 
d’Homère , dont on n’avoit auparavant qu’une 
mauvaise traduction en vers. D’autres livres 
grecs furent répandus dans le même temps, 
par les soins de Boccace, dans toute la Tos- 
cane; aussi écrit -il avec un juste orgueil, 
dans sôn traité de la généalogie des Dieux. 
« C’est moi qui, par mes conseils, détournai 
« Léonce Pilate du dessein de se rendre à 
« la Babylone d’Occident; c’est moi qui l’ai 
» conduit à Florence ; je l’y ai reçu dans ma 
» maison, et pendant long-temps, je lui ai 
» donné l’hospitalité. J’ai travaillé avec zèle 
» à le faire admettre parmi les docteurs de 
» l’université florentine; je lui ai fuit assigner 

(») Petrarcae Senties epistolœ. L. VI , ep. 1 , de janvier j3G5, 
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» une paie par le trésor public. Le premier 
» parmi les Italiens , j’ai pris de lui des leçons 
» particulières , pour l’entendre expliquer 
» l’Iliade j le premier j’ai obtenu ensuite que 
» les livres d’Homère fussent enseignés pu- 
» bliquement (1). » 

N’oublions pas nous-mêmes ces obligations, 
et rendons grâce à Boccace , à l’université , 
à la république florentine, de ce que les 
livres d’Homère sont parvenus jusqu’à nous ; 
de ce que la langue du père des poètes est 
devenue familière dans notre Europe; de ce 
qu’enfin les vertus et les monumens de l’an- 
tiquité, le patriotisme de Sparte et les arts 
d’Athènes, l’éloquence, la poésie, la philo- 
sophie , le souvenir de la liberté et de la 
grandeur d’ame des Grecs, sont restés à notre 
portée , et peuvent encore élever notre auie, 
former notre génie , ou échauffer notre coeur. 

(1) De Genealogia Deorum. L. XV, c. 7. 
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L’Italie image de la Grèce. — Ses tyrans. — 
Entreprises de Jean Eisconti , archevêque de 
Milan . — Grande compagnie du chevalier de 
Montréal. — Le cardinal Alhornoz entreprend 
la conquête du patrimoine de l’église. — 
Mort de Colas de Rienzo. • 

% 

1 35 1 — i354. 

L’Italie , où la littérature greeque venoit 
d’être transportée , par les soins de Boceace 
et de la république florentine , étoit le pays 
de l’Europe le plus propre à faire revivre 
l’ancienne Grèce. La nature elle-même s’est 
plue à doter ces deux magnifiques contrées 
de dons à peu près semblables. Elle a mul- 
tiplié , dans l’une et dans l’autre , les sites 
pittoresques ; elle y a entassé des rochers ma- 
jestueux, creusé des vallons rians, et ménagé 
des cascades rafraîchissantes ; elle a orné , 
comme pour un jour de fête, leurs campagnes 
de la plus riche végétation ; et, tandis qu’elle 
a enrichi à l’envi l’Italie et la Grèce, par les 
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, prodiges de sa puissance, elle a aussi donné 
aux hommes qui les habitent des qualités 
semblables ; si du moins l’on peut reconnoître 
le caractère primitif d’un peuple , lorsqu’il 
a déjà été altéré par les gouvernemens divers. 
Les qualités communes aux peuples de l’Italie 
et de la Grèce , les qualités permanentes , 
dont le germe s’est maintenu sous tous les 
gouvernemens et se retrouve encore , sont 
une imagination vive et brillante , une sen- 
sibilité rapidement excitée et rapidement 
étouffée, enfin, le goût inné de tous les arts, 
avec des organes propres à apprécier ce qui 
est beau dans tous les genres, et à le repro- 
duire. Dans les fêtes du peuple des campagnes, 
on démêleroit aujourd’hui des hommes en 
tout semblables à ceux qui , par leurs applau- 
dissemens , animèrent le génie de Phidias , de 
Michel-Ange ou de Raphaël. Ils ornent leurs 
chapeaux de fleurs odoriférantes ; leur manteau 
est drappé d’une manière pittoresque, comme 
celui des statues antiques -, leur langage est 
figuré et plein de. feu ; leurs traits expriment 
toutes les passions , et en effet ils sont suscep- 
tibles de l’amour le plus impétueux, de la co- 
lère la plus bouillante. Aucune fête ne leur 
paroît complète si les facultés morales de 
l’homme n’y ont eu quelque part, si l’église 

» où ils se réunissent n’est ornée avec goût et 
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d’une manière pittoresque , si une musique 
harmonieuse n’élève leur anie vers les cieux. 
L’esprit lui -même ne reste pas étranger à 
leurs divertissemens ; lorsque , sur leur sa- 
laire , ils ont dérobé à leurs besoins iine 
pénible épargne , ils ne la consacrent point 
à se procurer des boissons enivrantes ou des 
plaisirs crapuleux, mais ils la portent, comme 
un tribut, aux théâtres, aux poètes improvi- 
sateurs , aux conteurs d’histoires qui éveillent 
leur imagination et qui nourrissent leur esprit. 
L’Italie est aujourd’hui le seul pays où le 
bouvier et le vigneron , le laboureur et le 
berger , remplissent , avec leurs femmes et 
leurs enfans , les salles de spectacles ; c’est 
le seul où ils puissent comprendre des tra- 
gédies qui leur représentent les héros des 
temps passés , et des fables poétiques dont 
le souvenir ne leur est point absolument 
étranger. 

A l’époque où l’étude des lettres grecques 
fut transportée en Italie , et lorsque des mo- 
dèles, qui approchent de la perfection, furent 
offerts à l’imitation des orateurs, des poètes, 
des philosophes et des artistes , la ressem- 
blance entre la Grèce et l’Italie étoit bien 
plus complète encore qu’elle ne l’est de nos 
jours. Une parité presque absolue dans le 
gouvernement , dans les moeurs , dans les 
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habitudes , sembloit désigner d’avance l’un 
des peuples, pour marcher sur les traces de 
l’autre. Cependant les lettres et les arts de 
la Grèce languirent quelque temps encore 
après leur introduction en Italie. L’imitation 
des meilleurs modèles parut refroidir le génie 
plutôt que l’animer. Il n’y a point d’im- 
pulsion pour ceux qui ne prétendent qu’à 
faire des copies ; la pédanterie de l’érudition / 
l’étude des langages morts qu’on s’efforçoit 
en vain de faire revivre , et l’enseignement sen- 
vile des écoles , donnèrent , pendant long- 
temps, une fausse direction à l’esprit national. 

La fin du quatorzième siècle et le com- 
mencement du quinzième n’ont produit que 
des écrivains latins. Plusieurs d’entr’eux sans' 
doute sont arrivés à un rare degré d’élégance, 
mais tous avoient renoncé volontairement à 
un avantage inappréciable , à l’encouragement 
que leurs compatriotes seuls pouvoient leur 
donner. Lorsque la nation entière est douée 
d’imagination et de sensibilité , elle prend à 
sa propre littérature u^i intérêt qu’elle ne 
peut attacher à une langue étrangère -, elle 
lui communique son caractère ; et elle con- 
court à la perfectionner , par ses critiques , 
plus encore que les auteurs par leurs travaux. 
Les défauts qu’on reproche jusqu’à ce jour 
à la littérature italienne, peuvent tous s’ex- 
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pliquer par ce premier tort, d’avoir abandonné 
la langue nationale dans le siècle qui devoit 
le plus éminemment réunir le goût au génie. 
Ce siècle, qui suivit le Dante et Pétrarque, 
fut perdu pour les lettres ; la pédanterie lui 
ôta toute sa vigueur -, et tous ses monumens 
sont demeurés ensevelis dans une langue 
étrangère. Ce fut plus de cent ans après la 
mort de Pétrarque qu’on vit enfin paroître, 
en italien, deux poèmes regardés encore au- 
jourd’hui comme classiques ( i ) ; mais tous 
deux sont à demi-burlesques, car l’on croyoit 
que la langue dans laquelle ils sox^t écrits étoit 
indigne d’un sujet sérieux. Lorsque, plus tard 
encore , cette langue fut employée de nouveau 
par des poètes d’un talent supérieur, la nation 
qui devoit les encourager, avoit perdu sa fierté, 
sa valeur, et surtout ces sentimens profonds 
qui mettent la poésie en harmonie avec 
l’ame aussi bien qu’avec l’imagination , qui 
.font concevoir le dévouement, qui commu- 
niquent l’enthousiasme , et qui conservent 
une teinte mélancolique aux tableaux les plus 
animés. 

Les arts ne furent point arrêtés dans leurs 
progrès , comme les lettres , par l’esprit d’imi- 
tation. On n’a retrouvé des tableaux antiques, 

(1) Le Morgante Maggiore de Pulci, et V Orlando inamoruto 
de Boiardo, tous deux composas yeir 1^80. 
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encore en bien petit nombre , que lorsque 
la peinture moderne étoit déjà arrivée à sa 
plus brillante période. La marche de l’art 
fut lente , mais régulière ; les peintres décou- 
vrirent à mesure , et par leurs propres forces , 
les règles de la .peinture et les moyens de 
l’exécution. Le génie ne perd rien de son 
noble enthousiasme , lorsqu’il ne se soumet 
aux lois qu’après les avoir dictées lui-même; 
aussi le feu primitif de la création brille-t-il 
toujours dans les oûvrages les plus corrects 
de l’école italienne. La sculpture, il est vrai, 
doit plus à l’antique , soit que le génie ait 
une moindre part à cet art, ou que ce génie 
n’ait jamais animé les modernes. Les statues 
antiques sont pour nous le type de la per- 
fection , et une copie parfaite seroit, à nos 
yeux , un assez grand chef-d’œuvre. Cepen- 
dant , même dans la sculpture , les Italiens 
créèrent avant de copier, et c’est parce qu’ils 
inventèrent eux - mêmes l’art qu’ils prati- . 
quèrent dans le treizième et le quatorzième 
siècle , que , dans le quinzième , ils furent 
en état d’imiter de plus grands modèles. 

Mais si cet esprit d’imitation, inconnu aux 
Grecs , établissoit une extrême différence 
entr’eux et les Italiens qui prétendoient les 
imiter; la ressemblance, d’autre part, étoit 
devenue plus exacte que jamais, dans une 
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chose qui ne s’imite point, dans la situation 
politique des deux pays. L’Italie étoit devenue 
ce qu’avoit été la Grèce ; Athènes revivoit 
dans Florence, Sparte dans Venise -, Lucques 
et son Castruccio rappeloient , avec bien 
moins de vertus , Thèbes et son Epaminondas ; 
Pise et Sienne pouvoient se comparer à 
Mégare et à Corinthe -, Gênes , à Syracuse ; 
tandis que la fertile Lombardie , comme 
autrefois les riches colonies de l’Asie mineure, 
n’avoit pas su maintenir sa liberté. Les ty- 
rans italiens ressembloient aussi aux tyrans 
des Grecs. Ni les talens, ni même les vertus 
d’un seigneur , ne pouvoient légitimer son 
pouvoir usurpé j il demeuroit toujours odieux 
au peuple , et en proie à ses propres soup- 
çons ; des révolutions fréquentes le précipi- 
toient du trône , où il ne pouvoit se maintenir 
que par des crimes ; tandis que ceux que les 
Italiens appeloient les seigneurs naturels , le 
roi de Naples , comme autrefois celui de 
Macédoine , l’empereur , comme le grand roi 
de Perse, étoient respectés de génération eai 
génération , et pouvoient sommeiller sur le 
trône , sans que leurs sujets tentassent de les 
renverser. 

Parmi les races de tyrans qui s’étoient 
élevées sur la ruine des droits des peuples , 
celle des Visconti attiroit surtout les regards 
Tome VI. * ta 
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de toute l’Italie. Son ambition avouée étoif 
d’envahir cette contrée toute entière , et les 
talens qui distinguèrent successivement plu- 
sieurs chefs de cette famille, tandis que des 
tyrans imbécilles ou corrompus , régnoient 
à Vérone et à Padoue, à Mantoue et à Fer- 
rare , ses immenses richesses , et le pouvoir 
qu’elle possédoil déjà , sembloient lui assurer 
le succès dans ses projets d’agrandissement. 
Elle savoit mettre à profit toutes les révolu- 
tions de l’Italie , pour étendre chaque jour 
sa domination. Tantôt elle rédui&oit les États 
voisins à se soumettre à elle sans réserve ; 
tantôt elle leur ofïroit seulement son alliance; 
mais la protection qu’elle accordoit à ses alliés 
les asservissoit. Elle continuoit à favoriser de 
toutes ses forces le parti gibelin, auquel elle 
se faisoit gloire d’être fidèle ; mais * c’étoit 
seulement dans les États où, à l’aide de ce 
nom encore puissant , elle espéroit exciter 
des mouvemens séditieux. Elle ne prenoit 
p<fint conseil de cet esprit de parti , dans sa 
politique intérieure, et c’étoit chez ses seuls 
rivaux qu’elle vouioit l’entretenir. Selon ses 
convenances passagères, elle recherchoit in- 
différemment l’alliance, ou des papes ou des 
empereurs ; elle les flattoit tous deux , et 
n’étoit fidèle à aucun, parce que la corrup- 
tion et la perfidie ser voient mieux son am- 
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bition que n’auroient pu faire la franchise 
et la droiture. Dans les villes qui lui étoient 
soumises , elle laissoit éteindre les factions à 
l’aide desquelles souvent elle les avoit asser- 
vies ; et les Lombards , corrompus par la 
fertilité de leurs campagnes , oublioient vo- 
lontiers , dans le luxe et la mollesse , non- 
seulement leurs anciennes haines , mais la 
patrie et la liberté , pour lesquelles , deux 
siècles auparavant , ils avoient fait de si 
grandes choses Parmi tant de cités soumises 
aux Yisconti , la seule ville d’Asti osoit se 
plaindre encore de capitulations violées , et 
s’agitoit toujours pour les vieilles querelles 
des Isnardi et des Gottuari (i). 

Les États de l’archevêque Jean Yisconti 
étoient bornés , au couchant , par ceux de 
Jean Paléologue , marquis de Montferrat , 
d’Amé VI de Savoie , dit le comte verd , 
et des vassaux de celui-ci , Jacques , prince 
. d’Achaïe et comte de Piémont , et Thomas, 
marquis de Saluces (i). Toutes les villes du 
Piémont , autrefois libres , dépendoient de 
quelqu’un de ces seigheurs. Ceux de la maison 
de Savoie étoient alors mineurs; et, par un 

( i) Benvenutodi San-Giorgio Histor. Montisjerrati. T. XXIII, 
p. 5i6. 

(a) Guichenon, Histoire généalogique. T. 1, p. 3s8 et t\oa- 

ia * 
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compromis avec le marquis de Montferrat , 
ils avoient pris l’archevêque Visconti pour 
arbitre de leurs querelles : ce qui , pendant 
que ce dernier vécut , maintint la paix sur 
cette frontière. . 

Au levant , Ifs États de quatre seigneurs 
•éparoient le territoire des Visconti de celui 
de l’église. Les Gonzague dominoient à Man- 
toue et à Reggio; les marquis d’Este, à Fer- 
rare et Modène ; les de la S cala , à Vérone 
et Vicence ; et les Carrare , à Padoue. La 
puissance de la maison d’Este et de celle de 
la Scala , étoit de plus ancienne origine que 
celle des Visconti , et tous ces seigneurs avoient 
des titres égaux; cependant il s’en faut bien 
que le pouvoir de ces quatre familles fût 
stable à l’égal de celui des Visconti. On voyoit 
alors à la tête de chacune , des jeunes gens 
perdus de débauche/ Ces princes croyoient 
que le pouvoir souverain n’étoit autre chose 
que le droit de satisfaire leurs passions les 
plus honteuses. C’étoit pour jouir à leur tour 
de cette prérogative , et non pour se livrer 
à une ambition plus noble , que , par des 
complots perfides , les cadets de chaque fa- 
mille cherchoient sans cesse à supplanter 
leurs aînés ; les neveux , leurs oncles ; les 
bâtards, leurs frères légitimes. Dans l’espace 
de peu d’années , on vit ces quatre maisons 
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ébranlées et affoiblies par de semblables con- 
jurations. 

La guerre civile qui éclata dans la maison 
d’Este, n’étoit cependant pas sans motif plau- 
sible. Le marquis Obizzo avoit, en mourant, 
légitimé, au mois de mars i3Ô2, les fils qu’il 
avoit eus d’une maîtresse , et il avoit laissé 
à l’aîné , Aldobrandin , la succession à sa 
souveraineté. Son neveu , François , réclama 
contre un acte qui le dépouilloit de ses droits, 
et , lorsqu’il vit un bâtard en possession de 
^héritage de sa maison, il se retira à la cour 
des Visconti. De-là , il chercha, tantôt par 
des intrigues , et tantôt par les armes , à 
recouvrer des droits qu’il croyoit légitimes (i). 
i Les divisions dans la famille de la Scala 
n’étoient point aussi excusables. Can Grande , 
qui régnoit alors, avoit deux frères légitimes, 
et un bâtard nommé Fregnano. Au mois de 
février i354, il s’étoit rendu à Bolzano, pour 
y avoir une conférence avec le marquis de 
Brandebourg, son beau-frère. Fregnano essaya 
de profiter de l’absence de son frère , pour 
s'emparer de la souveraineté. Par un strata- 
gème, il se rendit maître de la personne du 
plus jeune de ses frères, qui étoit resté à 
Vérone, et de celle d’Azzo de Gorreggio, 



(«) Chronican Estense. X. XV , p. 469. 
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gouverneur de la ville. Alors il publia dif- 
férentes lettres qu’il prétendit avoir été adres- 
sées à ce gouverneur ou à lui-même. Sous 
prétexte que des troupes de Yisconti mena-* 
çoient le Véronois, il fît sortir toute la gar- 
nison pour marcher à leur rencontre. Pendant 
la nuit du 17 février , il annonça la mort 
subite du seigneur Can Grande, et, le matin 
du jour suivant , il parcourut les rues , à 
cheval , avec son plus jeune frère Alboin , 
et il reçut l’hommage des magistrats et du 
peuple 4 Feltrino , l’un des seigneurs de Gori*- 
zague , qui avoit pris part à son complot , 
arriva bientôt à son aide , avec des troupes ; 
peu de jours après, Bernabos Visconti, neveu 
de l’archevêque , lui amena aussi un corps 
de cavalerie que Fregnano n’osa point intro- 
duire dans la ville. Ces auxiliaires qu’il n’avoit 
pas demandés, et qui sembloient accourir par 
un amour désintéressé pour les trahisons , 
excitoient , avec raison , sa défiance. 

Mais la nuit même que Bernabos s’éloignoit 
de Vérone , où l’on n’avoit pas voulu l’ad- 
mettre , Can Grande , averti de la révolution 
survenue dans sa capitale , arriva devant la 
porte du champ de Mars -, elle lui fut ouverte 
en silence , par le capitaine qui lui étoit 
dévoué , et Cane , appelant aux armes le 
peuple , auquel il fai soit répéter son nom , 
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s’empara du quartier au-delà de l’Adige. Le 
matin suivant , février , il passa le pont , 
et attaqua Fregnano qui défendoit l’autre 
partie de la ville. Après un combat acharné, 
le bâtard de la Scala fut tué , ainsi que Paul 
Pic de la Mirandole, qu’il avoit nommé son 
podestat, et plusieurs de ses complices. Fel- 
trino Gonzague fut fait prisonnier, et ne put 
ensuite racheter sa liberté qu’au prix de trente 
mille florins. Le cadavre de Fregnano fut 
exposé ignominieusement sur la potence ; un 
grand nombre de ses partisans furent envoyés 
au supplice , et Can’ Grande se’ trouva de 
nouveau maître de Vérone ; mais la rébellion 
qu’il avoit si rapidement étouffée , lui avoit 
fait connoître tout ce qu’il avoit à craindre 
des seigneurs de Mantoue et de Milan (i). r 
Les conjurations qui furent tramées dans 
les familles de Carrare et de Gonzague , ne 
firent point éclater de guerre civile. Elles 
s’accomplirent l’une et l’autre dan6 l’enceinte 
des palais des princes. A Padoue , un oncle 
et un neveu, Jacopino et Francesco de Car- 
rare , régnoient ensemble. Ce dernier , que 
nous verrons ensuite gouverner et défendre 

(i) Gazata Ckronicon Regiense. T. XVIII, p. j 3 . — 
Chronicon Estense. T. XV, p. 478. — Libro del Polittore. 
». 4 *> T. XXIV, p. 835 . — Chronicon Mutinense Joh. de 
Bazano. p. 618. — Matteo Villani. L. III, c. 99 à joï , p. aai. 
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ses États avec assez de gloire, fit tont-à- 
coup saisir son oncle à table , comme il sou- 
poit avec lui (i) ; il l’accusa d’avoir ourdi 
un complot pour le faire assassiner , et il le 
fit jeter dans une prison , où le malheureux 
Jacopino vécut encore dix-sept ans. Sa femme, 
Marguerite de Gonzague , fut renvoyée à 
Man loue , avec son fils , âgé d’un an. Une 
secrète jalousie entre cette femme et celle 
de Francesco , avoit été la cause première 
de cette catastrophe ( 2 ). 

La conspiration de Mantoue éclata la der- 
' nière. Guido de Gonzague , seigneur de cette 
ville , avoit trois fils , dont il avoit associé 
l’aîné, Ugolino , à son pouvoir; et, comme 
celui-ci montroit autant de valeur que de 
prudence, Guido, devenu vieux, lui aban- 
donnoit peu à. peu toute son autorité. Les 
deux plus jeunes frères , Louis et François , 
en conçurent la plus violente jalousie. En 
i 3Ô2 , ils complotèrent contre lui , et le 2 , 
ou , selon d’autres , le i3 octobre , ils le 
massacrèrent. Le vieux Guido de Gonzague, 
qui , par sa conjuration contre Passerino des 

(1) Le 18 juillet 1 355 . 

« 

(3) Cortusiorum Historia de novit. Paduts. T. XIJ . — Gatari 
Cronica di Padova. T. XVIII , p. 4 1 ■ 
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Bonacossi , avoit , en i 328 , élevé sa famille 
au rang des maisons souveraines , vit mas- 
sacrer , par ses propres enfans , celui de ses 
fils sur lequel reposoient toutes ses espé- 
rances ; lui - même il fut dépouillé par eux 
du pouvoir souverain , et il finit ses jours 
dans la douleur (i). 

Tels étoient les princes indépendans qui 
gouvernoient le nord de l’Italie. On y trou- 
voit aussi , il est vrai , une autre famille 
de seigneurs , les Beccaria , qui dominoient 
à Pavie. Mais ceux-ci étoient vicaires tour- 
à-tour , ou des Yisconti , ou des seigneurs 
de Montferrat. Plusieurs petits princes ré- 
gnoient encore dans les villes de la Romagne 
et de 4’État de l’église ; cependant le nombre 
des maisons souveraines de l’Italie avoit beau- 
coup diminué , et la géographie de cette 
contrée s’étoit fort simplifiée. Le nombre 
des républiques étoit plus réduit encore. 
Gênes et Bologne étoient , momentanément 
du moins , soumises aux Yisconti ; Lucques 
obéissoit aux Pisans ; en sorte qu’il ne restoit 
plus que V enise , Pise , et les trois communes 
guelfes de Toscane , Florence , Sienne et 
Pérouse : les autres villes , jadis libres , de 

(i) Cfonica di B ologna. T. XVIII, p. 466. — Platina His- 
toria Mantuanœ urbis. L. III, p. 747 - ■ • ". . . 
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cette province, étoient plutôt sujettes qu’al- 
liées de ces trois républiques. 

Les communes guelfes de Toscane étoient 
plus particulièrement en butte aux projets 
hostiles et à l’ambition de l’archevêque de 
Milan ; mais elles étoient aussi prévenues 
contre lui par leur double haine pour le 
parti gibelin et pour la tyrannie. Nous avons 
vu comment les Florentins avoient repoussé 
la guerre qu’en i35i , Visconti avoit portée 
en Toscane , comment ils avoient forcé le 
général du seigneur de Milan à lever le siège 
de Scarperia ; mais la force ouverte étoit 
bien moins à redouter que les intrigues 
secrètes ; Visconti cherchoit dans chaque 
ville , dans chaque château , à s’assurf r des 
partisans, ou à séduire des traitres, et, pen- 
i35i. dant. l’hiver qui suivit jcette campagne glo- 
rieuse , peu s’en fallut que la ville d’Arezzo 
ne lui fût vendue. Le seigneur de Milan 
avoit encouragé la famille, guelfe des Bran- 
dagli d’Arezzo , à s’emparer de la tyrannie ; 
il avoit ménagé , pour elle , une alliance 
avec les petits tyrans gibelins d’Agobbio et 
de Città di Castello. Déjà les Brandagli avoient 
surpris une porte , et , par des signaux , ils 
avoient appelé à leur aide les troupes des 
Visconti, lorsque les habitans d’Arezzo prirent 
les armes , et chassèrent les rebelles de la 
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ville, avant qu’ils pussent exécuter leurs cou- >35i. 
pables projets ( 1 ). 

Les républiques guelfes de Toscane, ralliées 
par le danger qu’elles couroient en commun, 
ayant conclu une ligue entr’elles pour leur 
défense mutuelle ( 2 ), envoyèrent une dépu- 
tation au pape ^ afin de l’engager à se mettre 
à la tête d’un parti formé originairement 
pour la défense de l’église , et à venger 
l’affront que ses armes avoient reçu devant 
Bologne. 

Mais Visconti étoit dès long-temps entré 
en négociations avec la cour d’Avignon , 
pour cbercber à l’appaiser. Il acbetoit , a# . 
poids de l’or, des partisans jusque dans le 
sacré collège j ses présens avoient été acceptés 
par la vicomtesse de Turenne , maîtresse de 
Clément VI, qui avoit tout pouvoir sur lui, en 
sorte que la cour foiblissoit chaque jour dans 
sa colère, et chanceloit dans ses résolutions (3). 

Les cardinaux qui paroissoient animés du plus 
vil ressentiment , et qui parloient avec ïfe 
plus de force pour l’honneur de l’église , 
n’avoient pas de honte, au consistoire suivant, 

fi) Matteo Villani. L. II, c. 36, p. ia6. 

(a) 16. e. 46, p. 1 35. 

(3) Ib. c. 5a, p. i4o. — Raynaldus Annales Ecoles. i35a'. 

§. 7 , T. XVI, p. 3ag. 
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de se déclarer pour ce même Visconti dont 
ils s’étoient montrés les antagonistes (i). 
j35». Enfin , le pape céda aux sollicitations de 
sa maîtresse et de ses courtisans; le 5 mai i352, 
il déclara au consistoire des cardinaux, qu’en 
considération de la soumission de l’archevêque 
de Milan et de sa sainte obéissance , il annulloit 
tous les procès intentés contre lui , et il 
retiroit les excommunications et les interdits 
dont il l’avoit frappé. Les ambassadeurs du 
seigneur de Milan présentèrent à Clément VI, 
les clefs de Bologne , comme pour lui res- 
tituer cette ville , mais le pape les leur rendit. 
H céda en même -temps , pour le terme 
de douze ans, la souveraineté de Bologne 
à Visconti , comme un fief de l’église , 
moyennant une redevance de douze mille 
florins par année (2). Cent mille florins furent 
payés par le seigneur de Milan, à la chambre 
apostolique , pour les frais de la précédente 
guerre en Romagne. Plus de deux cent mille 
florins avoient été dépensés pour séduire les 
personnages les plus importans de la cour 

( 1 ) Matteo Villani. L. Il, ç. 66, p. i5i. 

(a) Cronica di Bnlogna. T. XVIII, p. 4*7- — Josephi Ri- 
pamontü Historia Mediol. L. II , p. 55a. ap. Grcevium The- 
- sauras. T. II. — Ghirardacci Storia di Bologna. L. XXIII , 
T. II, p. ai 3. 
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d’Avignon , et obtenir d’elle un traité aussi i35a- 
avantageux ( 1 ). 

Pendant ce temps , les républiques de 
Toscane , obligées à renoncer aux secours 
de leur allié naturel , s’étoient adressées à 
l’héritier d’une famille dont elles avoient com- 
battu les ancêtres ; au petit-fils de Henri VH, 
au fils de J ean de Bohême , Charles IV qui 
étoit alors roi des Romains; elles lui repré- 
sentèrent que le peu de pouvoir que les 
empereurs conservoient encore sur l’Italie 
seroit bientôt envahi par les Visconti, si le 
monarque n’arrêtoit pas enfin leur ambition; 
elles offrirent de le seconder de toutes leurs 
forces , pour abaisser l’orgueil du seigneur 
de Milan; de lever pour Charles, une armée, 
et de lui payer des subsides, lorsqu’il viendroit 
en Italie prendre les deux couronnes du 
royaume des Lombards et de l’empire ro- 
main ( 2 ). Un chancelier de Charles IV vint 
à Florence pour suivre cette négociation. 

Le subside à payer à l’empereur fut fixé 
à deux cent mille florins; l’armée qu’il devoit 
commander devoit être de six mille gen- 
darmes, dont un tiers seulement à sa solde; 
et les magistrats des républiques dévoient 



(1) Matteo Villani. L. III, c. 4 » p- « 63 . 
(a) 1 b. L. II, c. 76, p. *57. 
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i35a. prendre le titre de vicaires impériaux. Ce 
traité fut publié à Florence , au commen- 
cement de mai i 3Ô2 ; mais Charles IV, ne 
pouvant encore s’éloigner de son royaume 
de Bohême , refusa de le ratifier (i). 

L’archevêque de Milan n’avoit point en- 
trepris, pendant la campagne de i 3Ô2 , de 
faire envahir la Toscane par une armée con- 
sidérable ; mais il avoit distribué ses forces 
sur plusieurs points, et il avoit donné des 
secours à tous les ennemis des républiques. 
Il suscita contre Pérouse et Sienne , le comte 
d’Urbino, de la maison de Montefeltro, le 
seigneur de Cortone, et le préfet de Yico , 
qui gouvernoit plusieurs villes des États de 
l’église. Dans les Apennins , le vieux Pierre 
Saccone des Tarlati , étoit encore , à l’âge 
de quatre-vingt-dix ans , l’ennemi le plus 
actif des Guelfes; il surprenoit et dévastoit, 
par des incursions inattendues , tantôt les 
campagnes du Mugello, tantôt celles d’Arezzo. 
Il s’étoit emparé du bourg Saint-Sépulchre , 
forteresse importante des Pérousins, et bientôt 
après , d’Anghiari , et de deux autres châ- 
teaux ( 2 ). Enfin, dans la Garfagnane, François 

(i) Matteo Villani. L. III, c. 6 et 7 , p. 164, «t o. i 3 , 

p. 170. 

(3) 16 . L. II, o. 43, p. i 3 i, , 
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Castracani entreprenoitle siège de Barga , avec * 35 a. 
des forces considérables que lui fournissoit 
l’ai'chevêque. Mais la ligue guelfe sortit glo- 
rieusement de cette lutte , elle reprit après 
an long siège, et rasa jusqu’aux fondemens, 
le fort château de Bettona , à huit milles de 
Pérouse, qui avoit été pris par les Gibelins (i); 
Castracani fut forcé à lever le siège de 
Barga, après avoir été défait dans la Garfa- 
gnane ( 2 ) ; et Pierre Saccone , vaincu près 
de Bibbiena , ne dut son salut qu’à la bonté 
de son cheval (3). 

La guerre n’avoit point été soutenue de 
part ou d’autre , avec des forces proportionnées 
à la puissance de l’archevêque de Milan ou 
des Florentins. Cependant , l’un et l’autre 
parti désiroient la paix ; Visconti redoutoit la 
négociation déjà entamée par les Guelfes avec 
Charles IV ; de plus , il craignoit un chan- 
gement dans les dispositions de la cour 
d’Avignon. Clément VI étoit mort le 5 dé- 
cembre i 352, après avoir vécu, non comme 
un chef de l’église , mais comme un sou- 
verain voluptueux et magnifique , entouré 
de femmes et de chevaliers , dans la pompe ' 

(1) Matteo Villani. L. III, o. a 5 , 36, 35, p } 17G. 

(a) Ib. e. 35 , p. 18 1. 

( 3 ) Ib. c. 1 1 , p. 168. 
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i 35 a. et dans les plaisirs ( 1 ). L’évêque de Clermont , 
cardinal d’Ostie , qui lui fut donné pour 
successeur , le 28 décembre , sous le nom 
d’innocent VI , pouvoit avoir l’intention de 
rompre un traité surpris à son prédécesseur 
par la vénalité de ses courtisans. L’archevêque 
de Milan crut devoir faire la paix avec 
les Guelfes, pour n’avoir rien à craindre de 
l’église. Il proposa aux républiques de Tos- 
cane , d’ouvrir un congrès à Sarzana ; les 
ambassadeurs s’y rendirent d’une et d’autre 
part , et commencèrent leurs conférences 

j 353 . le i. cr janvier i353 ( 2 ).. On accepta la mé- 
diation des Gambacorti et de la république 
de Pise, qui étoient demeurés neutres entre 
l’archevêque et les Florentins ; et, par leur 
entremise , un traité de paix fut conclu 
entre Visconti et les républiques de Florence, 
Pérouse , Sienne , Arezzo et Pistoia. Quelques 
châteaux pris de part et d’autre furent 
restitués, et la république de Pise se rendit 
garante de l’exécution du traité (3). 

Mais la paix de Sarzane procura à peine 
quelques mois de tranquillité aux Florentins. 

(1) Matteo Villani. L. III, c. 43, p. : 186. 

(a) Jb. a. 4ç , p. 189. 

(3) Il fut publié à Florence le i.«* avril 1 353. — Matteo 
Villani. L. III, c. 5g, p. 195. 
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Bientôt une armée plus redoutable que celle * 
de l'archevêque ravagea la marche d’ Ancône, 
et la Romagne , et une guerre plus désas- 
treuse menaça les frontières de la Toscane^ ' 
Un ‘gentilhomme provençal , chevalier de 
saint-Jean de Jérusalem , le frère Montréal 
d’Àlbarno , que les Italiens ont nommé Frà 
Moriale (i) , s’étoit distingué au service du 
roi de Hongrie , dans les guerres du royaume 
de Naples. Dans ces provinces malheureuses, 
abandonnées à toutes les vexations des gens 
de guerre , il avoit apprft à donner une cer- 
taine régularité au brigandage, et à maintenir 
une certaine discipline parmi des soldats , 
auxquels tous les crimes étoient permis. Par 
cette association de la règle à la licence, il 
avoit rassemblé une compagnie d’aventure , 
avec laquelle il étoit resté dans le royaume 
de Naples , après le départ de Louis de 
Hongrie. La reine Jeanne, pour s’en délivrer, 
avoit pris à sa solde Malatesta , seigneur de 
Rimini, avec une forte armée j celui-ci avoit 
assiégé, en i3fîa, Mohtréal dans Averse, il 
l’a voit forcé & capituler et à sortir du royaume, 
après avoir restitué tout le butin qu’il y avoit 

(i) Sur «on vrai nom , voyez Raynaldus Annales Ecclesiast. 
«353. §. 5 , p. 34o . — Cherubino Ghirardaeci Storia di Bologna. 
L. XXIII , T. II, p. 320. — De Sade , Mémoires pour la vie de 
Pétrarque. L. V, p. 354- 

Tome VI . 1 3 
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>353, amassé (i). Montréal, avec le petit nombre' 

.* de soldats qui lui étoient demeurés fidèles , 
s’étoit mis à la solde du préfet de Vico , 
seigneur de Viterbe, d’Orviete, et de quelques 
autres villes du patrimoine de saint- Pierre j 
mais dans cet abaissement même , il nour- 
rissoit de plus vastes projets ; il avoit écrit 
à tous les connétables qui commandoient des 
gens de guerre > en Italie, pour leur offrir 
une solde et du service comme dans les 
troupes réglées , leur annonçant en même- 
temps qu’ils jouiroîent,. auprès de lui , de 
toute la licence que se permettoient les 
soldats des compagnies d’aventure. ?Par ces 
promesses, il attira sous ses drapeaux quinze 
cents gendarmes et deux mille fantassins, et 
il conduisit aussitôt cette troupe sur le terri- 
toire du seigneur de Rimini, dont il vouloit 
Se venger. Il entra dans ce petit État au 
mois de novembre i353, et, avant la fin 
de l’hiver , il avoit déjà conquis quarante- 
quatre châteaux ( 2 ). 

Pendant que Montréal mtettoit la Ro- 
magne à feu et à sang, il donnoità sa com- 
pagnie , un gouvernement régulier. Il avoit 
nommé un trésorier , des conseillers , des 

(i) Matteo Villani. L. III, c. 40, p. 184. 

(a) 1b. e. 8g, p. a 16. 
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secrétaires , avec lesquels il déliberoit sur 1 353. 
les intérêts communs. Des juges maintenoient 
la paix dans son camp , et faisoient observer 
entre ses soldats , une rigoureuse justice , 
tandis qu’il leur laissoit exercer toute espèce 
de brigandages , contre les habitans des pays 
où il faisoit la guerre. Le butin étoit partagé 
d’une manière régulière , entre les officiers 
et les soldats ; il étbit vendu ensuite à des 
marchands qui suivoient l’armée , pour ra- 
cheter les effets pillés, et Montréal faisoit res- 
pecter les personnes et les propriétés de cette 
classe d’hommes. Par cette discipline il faisoit 
régner l’abondance dans son camp ; les gens de 
guerre ne parloient en Italie que des .richesses 
qu’on acquéroit à son service. Ceux qui 
étoient à la solde des princes ou des répu- 
bliques, attendoient avec impatience le terme 
de leurs engagemens, pour quitter leurs dra- 
peaux , et se rendre auprès de Montréal j 
plusieurs même commettoient des fautes vo- 
lontaires pour se faire congédier avant l’ex- 
piration du temps pour lequel ils étoient 
engagés (i). 

Malatesta , accablé par cette compagnie , 
vint implorer les secours des trois communes 



(i) Matteo Villani. L. III, c. 108, p. aag 
Aretino Storia Fiorent. L. VIII. 



. — Leonardo 
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iS 53 . guelfes de Toscane. Il leur représenta que ce# 
brigands , ennemis de toutes lel nations et de 
tous les gouverneméns , quitteroient bientôt 
sa principauté déjà épuisée , pour attaquer 
la Toscane * où ils espéroient trouver de 
plus grandes richesses ; que si on ne se bâtoit 
de les punir, leur exemple pernicieux sé- 
duiroit tous les soldats d’Italie , et feroit 
tourner toutes les forces de la société contre 
èlle-même. Malgré des motifs aussi püissans , 
Pérouse et Sienne refusèrent de provoquer 
un ennemi qui ne les avoit pas attaquées. 
Florence fit passer quelques secours à Mala- 
Jesta , mais ils n’étoiènt pas suffisans , en Sorte 
que le seigneur de Rimini les renvoya et 
traita avec la compagnie. Il lui promit qua- 
rante mille florins , pour l’éloigner de ses 
terres , et lui donha un de ses fils pour 
ôtage (t). Il ne put cependant payer une 
si grosse somme , qu’en licenciant toutes ses 
troupes , et les soldats qu’il renvoya , passèrent 
1354. âu service de Montréal. Vers le même temps, 
plusieurs des premiers barons de l’Allemagne 
entrèrent dans la grande compagnie , qui 
devint plus redoutable que jamais (2). 

( 1 ) Cronaca Riminese. T. XV, p. 90 a. 

(a) Matteo Villani. L. III, c. no, p. a3o .—Palistore. c. >j®, 
p. 83a, T. XXIV. 



Digitized by Google 




CHA.P. XL II. 197 

Les républiques toscan^ qui n’avoient pas 1354. 
SU attaquer la grande compagnie , dans le 
moment convenable, avoient du moins formé 
une ligue pour se défendre contre elle ; 
elles étoient convenues de mettre trois mille 
chevaux sur pied } et le contingent des Flo- 
rentins étoit déjà arrivé à Pérouse. Mais 
Montréal réussit aniec facilité , à dissoudre 
cette ligue; il rechercha l’amitié desPérousins, 
dont il déclara qu’il respecteroit scrupuleu- 
sement la neutralité ; il demanda de pouvoir 
traverser leur territoire sans s’y. arrêter , 
et en payant comptant tout ce dont il 
auroit besoin. Séduits par l’espérance d’é- 
chapper au danger , sans combat et sans 
dépenses , les Pérousins abandonnèrent lâcher 
mentleurs alliés , etfirent leur paix particulière 
avec Montréal (1). Alors la compagnie entra 
par Asciano et Montepulciano, sur le territoire 
de Sienne; et les Siennois, effrayés de 1 aban- 
don où leurs voisins les laissoient, traitèrent à 
leur tour avec Montréal , et lui donnèrent 
seize mille florins , pour qu’il continuât sa 
route sans s’arrêter chez eux (2). 

Les Florentins avoient à cette époque des 
prieurs foibles et malhabiles, qui ne surent 

* (O Matteo Villani. L. IV, c. i4» p- a 4 3> 

. (a) Cronica Sanese di Neri di Donato. T. XV, p. 1 4 1 - 
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■>354. point mettre la ngpublique en état de se 
défendre. Ils échouèrent dans la tentative de 
contracter alliance avec les Pisans , pour 
repousser en commun l’ennemi , et ils ne 
réussirent pas à mettre une armée en cam- 
pagne. La compagnie , au mois de juillet 1 354 y 
ravagea pendant huit jours , le val d’Eisa et 
les environs de Staggia èfc de San-Casciano , 
sans rencontrer de résistance. Elle étoit alors 
composée de sept mille gendarmes , dont deux 
mille , il est vrai , avoient perdu leurs che- 
vaux , et 6 ervoient à pied , sous l’armure de 
cuirassiers ; de quinze cents hommes d’infan- 
ierie d’élite, qu’on appeloit alors masnadieri y 
et d’une troupe de valets , de vivandières , 
'ét de gens de mauvaise vie qu’on eslimoit à 
vingt mille personnes. Montréal savoit em- 
ployer avec avantage , cette foule qui suivoit 
son camp , pour piller les campagnes et 
procurer des vivres aux soldats (1). Les Flo- 
rentins se résolurent* enfin à payer vingt- 
cinq mille florins au tré$pr de la compagnie , 
et les Pisans seize mille (2) , outre des présens 
considérables à ses différens chefs ; et Montréal 
promit aux deux républiques qu’il ne rentreroit 
pas de deux ans sur leur territoire. Il recueillit 

(1) Matteo Villnni. L. IV, c. iS, p. 

(■») Cronïca di jPisa. T. XV, p. 1032. 
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ensuite le reste des contributions qui lui étoient 
dues en Romagne, après quoi il conduisit sa 
troupe en Lombardie, où une ligue s’étoit 
formée, à l’instigation des Vénitiens, contre 
l’archevêque de Milan. Montréal mit son année 
à la solde de cette ligue , qui , pour quatre 
mois de service, 'lui promit cent cinquante 
mille florins (i). 

Après avoir par ce traité , assuré la subsis- 
tance de la grande compagnie pendant l’hiver, 
le chevalier de Montréal en confia le com- 
mandement à un allemand , que les Italiens 
nomment le comte Lando. Lui-même il s’en 
sépara, et vint avec une suite peu nombreuse , 
à Pérouse et à Rome , sous prétexte d’y 
régler des intérêts domestiques , mais dans 
le fait, pour se ménager des intelligences dans 
le midi de l’Italie, où il comptoit au prin- 
temps , ramener ,sa terrible troupe. Les 
Pérousins, encore effrayés de sa puissance, le 
reçurent avec respect , et lui donnèrent le 
droit de cité dans leur ville ; Montréal passa 
ensuite à Rome. Il croyoit avoir droit à la 
protection du gouvernement de cette ville , 
car ses deux frères qu’il avoit laissés à Pérouse, 
venoient d’avancer à Colas de Rienzo , l’argent 

que cet homme célèbre avoit employé à lever 

'» ■ • * " - \ 

• • /’ «. • ' «• 

(i) Matteo Villani. L. IV, c. i6, p. 2 4 5. 
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1554. quelques soldats, avec lesquels il étoit revenu 
à Rome, en triomphe. 

Mais le tribun , en rentrant au Capitole , 
s’étoit de nouveau considéré comme le repré- 
sentant de l’ancienne république romaine , 
le protecteur de l’univers , et le vengeur des 
crimes commis dans toute l’Italie. Il fit saisir 
le chevalier de Montréal , et le fit traîner 
devant son tribunal ; un acte d’accusation fut 
dressé contre lui pour avoir attaqué sans 
provocation , les villes de la Marche et de 
la Romagne ; pour avoir porté le fer et le feu 
dans les campagnes de Florence , de Sienne 
et d’Areizo ; pour avoir commandé une troupe 
de brigands , souillés de rapines et de meurtres ; 
et comme Montréal n'opposoit à des faits aussi 
notoires*, que le droit prétendu de la guerre, 
le tribun déclara que le titre de général 
n’atténuoit point des crimes qu’on punit chez 
les autres malfaiteurs ; il condamna Montréal 
à la peine de mort , et lui fit trancher la 
tête à Rome , le ag août 1 354 , sur la place 
des exécutions (1). 



(t) Matteo ViUani. L. IV, c. a3 , p. s5o. — Frammenii di 
Storia Romarta. L. III, o. aa. Ant. Ital. T. III, p. 53 1 . 
— Lettre du pape Innocent VI , ap. Rajrnald. Ann. Eccl. 1 354*- 
$•4, p- 35a. Le pape redemande par cette lettre, aux banquier* 
de Padoue, les biens de Montréal, pour Ifa appliquer au sou- 
lagement des malheureux qu’il a Toit faits. 

■# ' 
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C’étoit par an changement de fortune bien «354- 
étrange , que Colas de Rienzo-, qui , en dé- 
cembre i34? 5 s’étoit enfui du Capitole, et 
qui , un mois plus tard, avoit été obligé de 
s’échapper en cachette du château Saints- 
Ange ; qui avoit été condamné comme héré- - 
tique et comme rebelle , et qui avoit langui 
tour- à-- tour, dans les prisons de l’empereur, 
à Prague*, et dans celles du pape, à Avignon, 
se trouvoit de nouveau , revêtu d’une auto- 
rité souveraine , dans la ville d’où il avoit 
été chassé. 

Le premier asile de Colas, après sa fuite 
de Rome, avoit été la cour du roi Louis 
de Hongrie. Mais , lorsque ce prince avoit 
quitté inopinément l’Italie , le tribun , resté 
«ans défense , avoit passé en Allemagne , pour 
implorer la protectjpn de Charles IV (i), espé- 
rant qu’il communiqueroit au roi des Romains , 

«on enthousiasme pour Rome, et qu’il rendroit 
ce monarque digne des titres qu’il portoit. 

Dans le même esprit , Pétrarque avoit écrit 
à plusieurs reprises au même Charles, pour 
lui rappeler les devoirs des empereurs ( 2 ). 



( 1 ) Chronicon Estense. T. XV, p. 4<*>. 

(a) Voyez cet lettres dans les Mémoires de Sade. T. III t 
p. 68 et 34°- 
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> 354 . ]\j a i s l e descendant de la maison de Luxem- 
bourg , n’avoit point hérité de la générosité, 
de la franchise , ou d’aucune des vertus che- 
valeresques de Henri VII , ou de Jean de 
Bohême. Il livra honteusement Colas au pape, 
et en i 352 , le tribun arriva dans Avignon , 
conduit par deux archers (1). La mort de 
Clément VI , le respect qu’inspirèrent une 
éloquence et des talens distingués, et sans 
doute aussi les recommandations de Pétrarque, 
qui écrivit au peuple romain , pour l’inté- 
resser en faveur de son magistrat (2) , sau- 
vèrent Colas du supplice dont il étoit qaenacé. 
Quelques temps après , Innocent VI ayant 
■résolu de délivrer toutes les villes de ses 
États , des tyrans qui les gouvernoient , et 
de les ramener sous l’autprité de l’église , 
envoya Rienzi au cardingl Giles Albornoz , 
chargé de cette mission , pour que ce prélat 
tirât çarti des talens et de l’éloquence du 
tribun , ainsi que du crédit qui lui restoit 
encore ( 3 ). , 

(1) De Sade, Mémoires. L. IV, p. 307. 

( 0 ) Petrarcee epistolce sine titulo. ep. 4 j P- " 89 . Editio 
Basileæ. fol. 1 554- 

(3) Raynaldi .Annales Ecoles. i353. §. 5, p. 34o. — Vita 
Innocenta VI ex additamentis ad Ptolomeum Lucensem e 
Çod. mstc. Patavino. T. III, P. II. Rer. It. p. 608. 
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Giles ou Egidio Albornoz se disoit des- , 554 . 
cendu des maisons royales de Léon et 
d’Aragon : il avoit été nommé fort jeune 
archevêque de Tolède , ce qui ne l’avoit • 
pas empêché de porter les armes contre les 
Maures, et de se distinguer en combattant, 
les infidèles. Après la bataille de Tariffa , iL 
avoit, de sa main , armé chevalier, Alphonse XI 
de Castille , et en 1 34-3 il avoit dirigé le 
siège d’Algésiras. Lorsqu’Alphonse XI mourut, 
Albornoz %irrt s’établir à la cour d’Avignon, 
où Clément VI lui donna le chapeau de 
cardinal. Innocent VI , en i353 , ayant à i353. 
choisir un général , dans le sacré collège , 
jugea le cardinal espagnol plus propre qu’aucun, 
autre à reconquérir les États de l’église ( 1 ). 

Albornoz entra en Italie, au mois d’août 
i353 , avec fort peu de troupes , et plus de 
promesses de subsides que d’argent comptant. 
Quoique son arrivée excitât la défiance de 
l’archevêque Visconti , celui-ci le reçut hono- 
rablement ( 2 ). Le cardinal passa ensuite à 
Florence, où il arriva au mois d’octobre , 
et il obtint de la république , une petite 

fi) Mémoire» de Sade. T. III, L. V, p. 3i3. — Raynaldi 
Annal. Eccles. 1 353. §. i , p. 338. 

(a) Polistore. e. , T. XXIV, p. 833. — Cherubino Ghirai- 
(lacci. Stor. di Bolog. L. XX'III , p. 3i 7 . 




CHÀP. XUI. 



204 

i353. troupe auxiliaire de cent- cinquante cavaliers. 
J usqu’alors ,• les forces d’Àlbornoz- étoient 
bien disproportionnées à ses vastes projets ; 
mais il comptait moins sur son armée , que 
sur les dispositions des peuples j car sa mis- 
sion étoit toute bienfaisante. Il étoit chargé 
de rendre aux villes, la liberté et le gouver- 
nement républicain dont elles avoient joui 
long -temps sous la seule protection de l’é- 
glise , et il arrivoit pour combattre de petits 
tyrans, ennemis des peuples autant que des 
papes, des tyrans dont l’autorité étoit odieuse, 
et dont les passions étoient causes de tous 
les malheurs publics. Clément VI, avant sa 
.mort , avoit déjà lancé une bulle d’ex.- 
communication contre tous ces usurpateurs , 
et plus particulièrement contre Jean de Vico, 
tyran de Viterbe et d’Orviète, François des 
Ordelaffi, tyran de Forli, et Jean et Guillaume 
des Manfredi, tyrans de Faenza (i). 

Les Romains furent les premiers à se 
réconcilier avec l’église, par rentremise du 
cardinal Àlbornoz ,• mais ils firent alliance 
avec elle , plutôt qu’ils ne se soumirent à 
son autoi’ité (2). Depuis la fuite de Colas 

( 1 ) En date du 7 de* idea de juillet t35a. — Raynaldi Annal. 
i35a. §. it, p. 33 1 . — Matteo Viltani. L. III, c. 84, p. ai3. 

(a) Matteo Villani. L. III, e. 91 , p. 317 . 
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de Rienzo , ils n’avoient éprouvé que des 1 353. 
révolutions désastreuses ; les nobles rentrés 
à Rome avoient recommencé leurs brigan- 
dages; le peuple, sous la conduite de Jean 
Cerroni , démagogue qui , avec lé titre dé 
recteur, fut installé au Capitole, avoit chassé 
de nouveau, la noblesse de la ville (i); il 
l’avoit ensuite rappelée pour défendre Rome 
contre le préfet de Vico. Les nobles , que 
l’adversité n’instruisoit jaïUais , avoient re- 
nouvelé lèurs anciennes querelles; les Orsini 
ét les Savelli s’étoient battus dans les rues ; 
et le recteur Jean Cerroni, ayant vainement 
appelé le peuple aux armes pour maintenir 
f ordre , abdiqua sà dignité, ét s’éloigna d’une 
ville où aucun gouvernement ne pouvoit se 
soutenir (à). 

Lorsqu’Innôcent 'VI succéda à Clément , 
de concert avec le peuple , il chargea 
deux sénateurs, Bertoldo Orsini et Stelano 
Colonna, de f administration de Rome; mais 
peu de semaines après leur installation , la 
cherté des vivres ayant excité les plaintes de * 
la populace, le Capitole fut assiégé, Orsini 
fut lapidé, et Colonna, s’échappant par une 

(i) Matteo Villani. L. II, c. 47, F- i36. 

(*) Ib. , L. III , c. 18, p. 173, et c. 33, p. 181. 
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*353. fenêtre , ne se déroba à la mort qu’à l’aide 
d’un vil déguisement ( 1 ). 

La guerre recommença ensuite avec, fureur 
entre les différens partis de la noblesse , et 
elle se continua jusqu’au mois d’août i353,i 
A cette époque les Romains, las de se battre 
pour leurs princes, se choisirent, de nouveau, 
un chef plébeïen ; c’étoit un scribe ou no- 
taire du sénat , nommé François Baroncelli. 
A l’imitation de Colas de Rienzi , il prit le < 
titre de tribun; et, comme lui, il envoya au 
supplice , les nobles les plus séditieux, et força 
les autres au repos ( 2 ). Baroncelli gouvernoit 
Rome lorsque le cardinal Albornoz , accom- 
pagné par Colas de Rienzo , entra dans l’État 
de l’église. Ce fut lui qui conclut, avec le 
légat, le premier accord au nom du peuple 
romain. En même-temps , Montefeltro , Aqua 
pcndente et Bolzena, ouvrirent leurs portes 
au représentant du souverain pontife ; mais 
Jean de Vico , qui portoit le titre de préfet 
de Rome, mit en défense les sept villes (3) 

( 1 ) Le i5 février 1 353. — Matleo Villani. L. III, c. 5?, 
p. 194 . — Frammenti d’Istoria Romana. L. III, c. 4 , p. 4o 1, 
Anl. Ital. — Rajnald. Annal. Ecoles, a. i353. §. 4, p- 33y . 1 

(a) Matteo Villani. L. III, c. 78 , p. 207 . — Cherubino 
Ghirardacci Stor. di Bolog. L. XXIII, p. aa4- , 

(3) Viterbe , Orvieto, Trani , Amelia , Narni, Maria et 
Caoiao. 
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dont il s’étoit emparé, et fit ses préparatifs l35î * ' 
pour soutenir la guerre (1). 

L’approche de Colas de Rienzo rappela 

aux Romains , non ses dernières extrava- 
| ’ . . ■ • * 
gances, mais les beaux temps de son gou- 
vernement et les espérances qu’il leur avoit 
fait concevoir. Ils se rendirent en foule au 
devant de lui à Montefiascone. « Reviens à 
» Rome , lui disoient-ils , reviens dans ta ville , 

» c’est à toi qu’il appartient de la délivrer 
» de ses maux; sois-en le seigneur, et nous 
» te soutiendrons de toutes nos forces ; n’en 
» doutes point, jamais tu n’y as été désiré/ 

» jamais tu n’y as été chéri comme tu l’es au- 
» jourd’hui (2). » Mais Colas n’étoit plus indé- 
pendant; toutes ses démarches étoient subor- 
données à la politique du cardinal; et celui-ci 
songeoit beaucoup moins à rendre maître de 
Rome un homme entreprenant et ambitieux, 
qu’à profiter de l’empire de cet homme sur les 
Romains, afin de faire réussir d’autres entre- 
prises. Loin de vouloir prêter à Colas de 
Rienzo quelques gendarmes pour le conduire 
au Capitole, il demanda aux députés qui étoient 

venus auprès de lui, d’armer le peuple romain 

• 

. • . ! i. ! », •> t 

( 1 ) Frammenti di Storiit Romana. L. III, c. 5, p. 493.— 

Raynald. jtnndl. Ecoles. i353, §. 3, p. 339 . 

(a) Frammenti di Storia Romana, L. III, c. i4, p- 5i3. 
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1353. contre le préfet de Vico , s’ils vouloieht que 
Colas rétablit ensuite chez eux le bon état. 

Sur ces entrefaites, le préfet, qui avoit pu 
reconnoître combien il étûit détesté par lès 
citoyens de Viterbe et d’Orviète, Voulut 
donner aux plus hardis l’occasion dè mani- 
fester leurs sentimens , afin de pouvoir les eft 
punir. Après avoir augmenté secrètement lè 
nombre de ses satellites , il les distribua dans 
tous les lieux forts d# ces deux villes, et les 
avertit de se tenir prêts. Il chargea ensuite 
quelques hommes affidés de crier aux armes , 
■ vive le peuple! Tous ceux qui supportaient 
impatiemment la tyrannie accoururent à cet 
appel, et s’attroupèrent dans les rues. Jean 
de Vico, à Viterbe, èt stm fils, h. ôrviète, 
n’attendoient que Ce signal , ils sortirent de 
leurs retraites avec leurs soldats, et, tombant 
SUr les séditieux, ils en firent un massacre 
général (i). 

Par cette exécution, le préfet croyoit avoir 
assuré sa souveraineté , il ne fit qu’augmenter 
l’embarras de sa situation, le pèuple, indigné , 
refusant désormais de le défendre contre le 

1354. légat. Au mois de mars celui-ci lui prit To<- 
canella; et au mois de mai il vint mettre le 

*i ’ * 

(1) Matteo Villam. X. III, c. 98, p. aao. — Cronica d'Or- 
vieto , p. 680. 
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siège en même-temps devant Viterbe et Or- 1 
viète , avec treize cents chevaux et dix mille 
fantassins. Les Romains étoient venus en grand 
nombre au camp d’Albornoz , et d’autres 
renforts lui arrivoient encore. Jean de Yico 
n’osa point s’exposer au ressentiment du 
peuple , qui pouvoit enfin éclater sans danger. 
Il se rendit à discrétion au légat; il lui livra 
toutes les villes qu’il avoit occupées, et qui 
furent remises en liberté, comme elles l’étoient 
auparavant sous la protection de l’église; 
Albornoz, cependant, en récompense de la 
prompte soumission du préfet, lui abandonna 
le gouvernement de Corneto, Civita-Vecchia 
et Respampano (i). Il touVna ensuite ses 
armes, au mois de juin, contre Jean de Ga- 
brielli , tyran d’Agobbio, et il le força éga- 
lement à rendre la liberté à sa patrie (a). 

La soumission du préfet ne laissoit point 
de prétexte à Albornoz pour retenir plus 
long -temps Colas de Ilienzo auprès de lui. 

Il lui conféra donc la dignité de sénateur 
de Rome, selon l’ordre qu’il en avoit reçu 

( 1 ) Frammenti di Storia Rom. L. III, c. 5, p. 49^. — 
Matteo Villani. L. IV, c. 10 , p. a.^o. — Ghirardacci Storia 
di Bologna. L. XXIII, p. a 1 8 . — Raynaîd. Annal. Ecclesiait. 
i354- §• i» P- 35:. — Cronica d'Orvieto. T. XV, p. 08a. 

(a) Matteo Villani. L. IV, c. i3 , p. 243 . 

Tome VI. l4 
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j354. j u p a p e et il le laissa partir, mais sans 
lui donner ni soldats, ni argent, pour achever 
son entreprise. Colas, néanmoins, s’éloil fait 
trop d’ennemis parmi la noblesse, pour pou- 
voir traverser la campagne de ltome et le 
patrimoine, s’il n’avoit pas quelques com- 
pagnies de gendarmes pour escorte. Dans ce 
temps, les deux frères de Montréal, enrichis par 
les brigandages de cet aventurier, se trouvoient 
à Pérouse. Colas alla les voir; il leur exposa 
ses projets pour la prospérité de l’Italie ; il les 
sollicita de s’associer à sa gloire et au pouvoir 
qu’il alloit recouvrer -, et, avec celte éloquence 
persuasive qu’aucun homme ne possédoit au 
même degré que lui, il les engagea enfin à 
lui prêter une somme considérable pour le 
rétablissement du bon état. Lorsque Colas , 
peu de semaines après, fit saisir le chevalier 
de Montréal, qui, moins facile à séduire par 
des illusions que ses frères, venoit à Rome 
pour veiller sur le tribun, et le forcer à 
tenir ses promesses ; l’ingratitude de Colas 
qui envoyoit ce redoutable aventurier au 
supplice , fut bien plus remarquée que la 
justice delà sentence qu’il prononçoit (a). 

A son arrivée à Rome, Colas de Ricuzo 
*. * 1 
(i) Frammenti di Sloria Romana. L. III, c. «6, p. Sip. 

(a) 16 . c. ai , p. 5aj}. 



Digitized by Google 



CH AP. XLII. an 

y fut reçu avec enthousiasme: son exil avoit 1354. 
effacé le souvenir de sa vanité. L’autorité 
que lui confioit le peuple étoit consolidée 
par les décorations dont le pape l’avoit revêtu. 

Non -seulement Innocent VI l’avoit nommé 
sénateur, il l’avoit reconnu pour noble et 
pour chevalier, et il avoit ainsi ratifié la 
bisarre cérémonie de la compte de saint 
Sylvestre , en vertu de laquelle Colas avoit 
pris le titre de chevalier du Saint-Esprit (1). 
Mais, le sénateur-tribun, loin de se corriger 
de ses défauts , avoit perdu , dans son exil , 
cet enthousiasme pour la vertu et la patrie qui 
rachetoit ses torts. Sa position étoit devenue 
plus difficile depuis qu’il devoit concilier les 
volontés du pape avec celles du peuple. Le 
supplice de Montréal , et celui de Pandolfe^ 
Pandolfucci, citoyen romain universellement 
estimé , lui furent reprochés comme des actes- 
d’iniquité; la guerre qu’il étoit obligé de sou- 
tenir contre les Colonna redoubloit son em- 
barras. Etienne Colonna le jeune, demeuré 
chef de cette maison , s’étoit fortifié dans 
Palestrina ; et Colas , après avoir vainement 
entrepris le siège de cette place, avoit été 



( 1 ) Il lui écrivit, en date du 3 des cal. de septembre, avee 
cette adresse : Dilecto filio nobili viro , Nicolao Laurentü 
MIX.ITI, senatori urbis. Annal. Ecclcsiast. §• 3, p. 35a. 

i4* 
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i 354- obligé de ramener ses soldais à Rome, sans 
argent pour les payer (i). Il essaya dans cette 
situation pénible d’établir une imposition nou- 
velle: le peuple ne s’y soumit pas long-temps. 

Le 8 octobre, une sédition éclata dans 
deuÿ. quartiers de Rome à la fois, à Ripa 
et à la place Colonne. Des forcenés se ras- 
sembloient aux cris de vive le peuple , meure ’ 
le traître Colas de Rienzo ! Ils s’approchèrent 
du Capitole , et le tribun s’y vit bientôt aban- 
donné par ses gardes, par ses ministres et ses 
serviteurs; il ne resta que trois personnes 
auprès de lui. Cependant il avoit fait fermer 
les portes de ce palais ; le peuple y mit le 
feu, mais l’incendie, en gagnant l’escalier, 
ferma le passage aux assaillans. Colas sc 
revêtit de son armure de chevalier , et , 
prenant dans ses mains l’étendard du peuple, 
il s’avança sur le balcon d’une salle supé- 
rieure , et demanda , par signes , qu’on fit 
silence pour l’entendre. Tel éloit le pouvoir 
prodigieux de son éloquence , que , s’il 
avoit pu obtenir qu’on le laissât parler , 
il auroit infailliblement appaisé la multi- 
tude. Mais le peuple se refusoit obstinément 
à l’entendre , et lançoit des pierres contre 
lui , pour le forcer à quitter le balcon ; après 



(i) Frammenii di Storia Rojnana. L. III, c. 19 , p. 5a3. 
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de vains efforts pour appaiser ccs forcenés , 1 
Colas , ayant été blessé au bras , se retira 
dans le palais (i). 

Il ne renonça point cependant encore à 
l’espérance de calmer le peuple en le ha- 
ranguant. Il se fit descendre dans des draps 
liés aux fenêtres, pour parvenir sur la ter- 
rasse de la chancellerie qui étoit également 
à découvert , mais où il pouvoit plus diffici- 
lement être atteint. De -là il essaya encore 
de parler, et ses efforts pour se faire en- 
tendre furent encore inutiles. Alors on le 
vit , indécis entre une mort glorieuse en 
combattant, et l’espérance de la fuite , ôter 
ses armes, puis les remettre pour les ôter 
encore (2). Il s’arrêta enfin à ce dernier parti. 
Le palais étoit forcé, et la populace occupée 
au pillage dans des salles dont il étoit séparé 
par l’incendie. Il essaya de se dépouiller de 
tout ce qui , dans ses habits , pouvoit faire 
reconnoitre sa dignité ; il s’enveloppa du 
manteau du portier; il prit sur sa tête des cou- 
vertures de lit, comme s’il revenoit du pillage; 
et, traversant hardiment le feu, il indiqua 
aux pillards , en langue romanesca (' 3 ) , 

( 1 ) Frammenti di Storia Romana.. L. III, c. 24 , p* 53;. 

( 2 ) lb. p. 5i}x. 

(3) C*est Je langage du peuple à Rome- Dans ce palois est 



CI1AP. XLII. 



ai4 

1 354- l’endroit d’où il venoit comme plein de butin, 
et il les enhardit à s’j aventurer à leur tour. 
Il passa ainsi , sans être reconnu , les deux pre- 
mières portes et le premier escalier; s’il avoit 
pu franchir aussi heureusement le second , il 
étoit sauvé; mais, devant la dernière porte, 
un Romain l’arrêta, et, le saisissant par le 
bras, lui dit : où vas tu? 

Colas arrêté , ne chercha plus à se cacher. 
Il jetta les couvertures qu’il portoit sur sa 
tête, et déclara qu’il étoit le tribun. Il fut/, 
alors conduit jusqu’au bas de l’escalier du 
Capitole , devant le lion de porphyre égyptien. 
C’étoit-là que lui-même avoit coutume de 
faire lire les condamnations. Parmi les for- 
cenés qui l’entouroient , personne n’osoit le 
toucher ; un profond sil'ence succéda aux 
clameurs furieuses ; lui-même attendoit , les 



écrit le fragment d’histoire romaine qui est souvent désigné 
sous le nom de Vie de Colas de Rienzo. Citer ce passage 
intéressant, sera en même-temps faire connoitre ce langage. 
« L'arme puse ioso in tutto , dolore ene da recordarese. For- 
» ficaose la varva , e tenzese la faccia de tenta nera. Fia là 
» da priesso una caselluccia , dove dormea lo Portanaro. 
» Entrato là, toile uno vecchio tabarro de vile panno , Jatto 
* a lo muodo pastorale campanino. Queilo vile tabarro vestio ; 
» Puoi se mese in cdpo una coitra de lietto , e cosi divisa to 
a ne veo ioso. Passa la porta la quale fiariava ; passa le scale , 
» e lo terrore de lo solaro che cascava. Passa la intima porta 
» liberamente ; Juoco non lo toccao , e misticaose co li ai tri , 
» desformato desfoi titava la Javella , etc. ». 
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br^ croisés sur la poitrine , la décision de 1354. 
son sort. Bientôt il leva les yeux -, et , par- 
courant de ses regards la foule , il alloit profiter 
du silence du peuple pour parler , lorsque 
Cecco del Vecchio , un artisan qui étoit 
proche de lui , redoutant l’effet que pourroit 
faire encore son éloquence , lui enfonça son 
estoc dans le ventre. Aussitôt , tous ceux qui 
l’entouroient s’empressèrent de le frapper ; 
sa tête fut séparée de son corps, qui, percé 
de mille blessures , fut traîné par la ville , 
et suspendu , près de San-Marcello , à l’étau 
d’un boucher ( 1 ). 

Ainsi mourut un homme , qui deux fois 
releva la gloire du nom romain , et qui 
deux fois fut sacrifié par le peuple , auquel 
il avoit consacré son existence. 

(t) Frammenti di Storia Romana. L. III, p. 543 . — Matteo 
Villani. L. IV, c. 36, p. a 5 a. * , ' 
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CHAPITRE XLIII. 

Mort de V archevêque Visconti. — Charles TF 
en Italie. — Il traite avec Florence; il 
renverse à Sienne le gouvernement des neuf , 
et à Pise celui des Bergolini. — Il se retire 
avec honte. — Anarchie de la Sicile et de 
Naples. — Conquêtes d’Albornoz; discorde 
entre les Visconti. 



s 354 — 1 355. 

L'archevêque de Milan avoit accepté la paix 
avec les républiques de Toscane, pour avoir 
le temps de se mettre en garde contre les 
projets ambitieux qu’il supposoit à Innocent VI ; 
en effet , ce pontife étoit à peine monté sur 
le trône qu’il avoit entrepris de réduire sous 
son obéissance tous les pays qui relevoient 
du saint-siège. Mais les conquêtes d’Albornoz , 
dans les États de l’église , devenoient pour 
Visconti un motif de sécurité ; le pape 
n’étoit pas assez puissant ou assez riche pour 
faire en même-temps la guerre en Lombardie 
et autour de Rome. S’il vouloit soumettre 
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les tyrans qui s’étoient partagé le patrimoine 
de saint Pierre , il (levoit maintenir la paix 
avec les seigneurs de Milan, et renoncer à 
la liaine que ses prédécesseurs leur avoient 
témoignée pendant cinquante ans. Jean Vis- 
conti crut donc pouvoir de nouveau se livrer 
à ses projets d'agrandissement. Peu de mois 
a î> rès la paix de Sarzana, il acquit la sei- 
gneurie de Gènes, comme nous l’avons vu 
dans un autre chapitre ; et il se trouva bientôt 
engagé malgré lui dans la guerre de celte ville 
avec la république de Venise. 

Visconti avoit déjà donné plusieurs sujets 
de plainte aux quatre seigneurs de la Marche 
Véronoise qui séparoiénl ses États de ceux 
de Venise j il avoit cherché à profiter de 
toutes les intrigues de chacune de ces petites 
cours, pour s’v faire un parti, ou même pour 
tenter de soumettre des villes qui lui parois- 
soient à sa bienséance. Mais les seigneurs de 
Mantoue, de Vérone, de Ferrare et de Padoue, 
foibles par eux- mêmes, et de plus divisés 
entr’eux, osoient à peine témoigner leur mé- 
contentement, de peur que leurs plaintes ne 
servissent de prétexte à Visconti pour attaquer 
et conquérir leurs États. La seigneurie de 
Venise, qui ne possédoit encore sur le con- 
tinent que la seule ville de Trévise , avoit 
besoin de se procurer des alliés en terre- 
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ferme , pour combattre le seigneur de Milan. 
Elle se donna beaucoup de peine pour récon- 
cilier les petits princes de la Marche V éronoise , 
et les armer contre leur ennemi naturel. Les 
ambassadeurs vénitiens parcoururent à plu- 
sieurs reprises cette province ; ils invitèrent 
les princes à divers congrès ( 1)5 et ils les dé- 
terminèrent enfin, au mois de décembre i353, 
à signer une alliance en vertu de laquelle 
ils dévoient mettre quatre mille chevaux sur 
pied, au commencement de la campagne sui- 
vante, pour attaquer l’archevêque de Milan. 
Les maisons d’Este, de Gonzague , de Carrare 
et de la Scala, se joignirent aux Vénitiens pour 
solliciter les Florentins d’entrer dans la même 
alliance. Mais leurs ambassadeurs ne purent 
déterminer cette république à renoncer à 
la paix qu’elle venoit de conclure. La ligue 
formée par les Vénitiens 6 ’adressa ensuite à 
Charles de Bohême, roi des Romains; elle 
reprit avec lui la négociation déjà ouverte par 
les Florentins, et elle lui offrit son secours 
pour lui procurer la couronne de l’empire, 
pourvu que, de son côté, le roi de Bohême 
attaquât le seigneur de Milan ( 2 ). 

Charles IV étoit un prince intrigant et avide, 

(1) Chronicon Estense. T. XV, p. 476-482. 

(a) Matteo ViUani. L. III, c. 94, p. 2 18- 
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mais de peu de courage ; il sacrifioit sans cesse 
l’avantage de l’empire à celui de son royaume 
de Bohême , et son honneur à sa cupidité. 
Toutes ses négociations avec les Italiens 
n’avoient pour but que de les trompe»'; il 
ne spngeoit nullement à embrasser leurs que- 
relles , et tandis qu’il traitoit avec tous les 
ennemis de Visconti, il SVoit aussi accueilli 
les ambassadeurs du seigneur de Milan , et 
discuté les conditions d’une alliance avec lui. 
Ces négociations contradictoires lui parurent 
enfin avoir écarté de l’expédition en Italie, 
tous le3 dangers et toutes les difficulté# qui * 
avoient arrêté ses prédécesseurs ( 1 ). Les com- 
munes de Toscane, de tout temps ennemies 
des empereurs, l’avoient appelé les premières. 
Venise, Vérone, Padoue, Ferrare et Man- 
toue recherchoient son alliance; le seigneur 
de Milan et du reste de la Lombardie lui 



(1) En traçant le caractère de Charles IV, il faut choisir entre 
deux traditions tout-à-fait opposées. Les historiens de Bohème 
et ceux de Lucques en parlent toujours arec tout l’enthousiasme 
de la reconuoissancc ; ceux de tout le reste de l’Allemagne et de 
l’Italie lui attribuent le caractère que nous lui donnons ici. 
Charles fut sans doute un très-bon roi pour la Bohème ; mais 
les historiens bohémiens ne peuvent pas se flatter que les mo- 
numrns de sa magnificence, ou même ses bonnes lois, suffisent 
à détruire le jugement qne tous ses contemporains ont porté de 
lui. Voyez cependant le panégyriste de Charles. Franz Martin 
Pelzel. Vorrede Zur Kaiser Karl der Vierte. T. I. 
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offroit son amitié; enfin, la cour d’Avignon 
l’avoit créé roi des Romains, aussi ses ennemis 
l’avoient-ils long-temps appelé le roi des prêtres. 
Charles IV, qui désiroit se décorer de la 
couronne de l’empire, envoya des députés 
à Innocent VI, pour ratifier les promesses 
qu’il avoit faites à son prédécesseur, et de- 
mander que le pape lui permît d’entrer en 
Italie , et nommât les légats qui dévoient le 
couronner. Une délibération du consistoire, en 
février i 354 , satisfit pleinement ses désirs (i). 

La guerre ' cependant avoit éclaté entre 
* l’ar»hevêque de Milan et la ligue de la Vé- 
1354. nétie; mai, François Castracani, gé- 

néral de Visconti, étoit venu mettre le siège 
devant Modène, qui obéissoit au marquis 
d’Este. La famille des Pii, et tous les Gibelins 
de Modène avoient passé dans le camp mi- 
lanois, et livré aux troupes de l’archevêque 
plusieurs châteaux-forts (2). D’autre part les 
Guelfes de Bologne et le parti républicain 
avoient voulu secouer l’autorité de Visconti 
d’Oleggio, qui commandoit dans cette ville 
pour le seigneur de Milan. La révolte avoit 
éclaté le 10 juin; on avoit combattu avec 
fureur dans les rues; mais les républicains 

(1) Maiteo Villani. L. III, c. io 3 , p. 326. 

(2) J oh. de Bazano Chronicon Mutinense. p. 6ig» 
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nvoient succombé, et douze citoyens les plus 1354. 
distingués de Bologne avoient péri sur l’écha- 
faud (1). 

Il avoit fallu quelques mois , de part et 
d’autre , pour que les puissances en guerre 
se fussent mises en état de pousser avec vi- 
gueur les hostilités; mais la ligue de Vénétie 
venoit de prendre à sa solde la grande com- 
pagnie formée par le chevalier de Montréal, 
et commandée par le comte Lando. On pou- 
voit s’attendre à de brillantes opérations mi- 
litaires , lorsqu’elles furent suspendues d’une 
manière imprévue. Jean Visconti, archevêque 
et seigneur de Milan , mourut inopinément , 
le 5 octobre 1 354 > à l’extraction d’un char- 
bon , qui , deux jours auparavant , s’étoit 
manifesté à son front et qu’on avoit cru peu 
dangereux (a). 

Il laissoit , pour lui succéder, trois neveux, 
fils de son frère , Etienne Visconti j» c’est 
entr’eux que se partagea son héritage. Comme 
ils étoient entourés des soldats que l’ar- 
chevêque avoit rassemblés pour combattre 



(1) Joli, de Bazano Chronic. Mutinense. p. 620. — Matteo 
Villani. L. IV, c. 11 et 12, p. 241. 

(2) Matteo Villani. L. IV, c. a 5 , p. îSz. — Pétri sizarü 
Ckronicon. T. XVI, p. 334 - — Bernard. Covio Sloria di Milano. 
V. III, p. 229. 
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1354. la liguç, ils n’eurent pas de peine à se faire 
proclamer seigneurs par toutes les villes de 
leur domination. Cette cérémonie , qui rap- 
peloit encore des droits que le peuple n’exer- 
çoit plus , se fît à Milan, le 12 octobre i 354 - 
Les trois frères partagèrent ensuite et leurs 
États et leurs pouvoirs , de manière que 
chacun d’eux eût un appanage en propre , 
et que la souveraineté ne fût cependant pas . 
divisée. La ville de Milan , centre du gou- 
vernement, resta commune aux frères Vis- 
conti, de même que celle de Gênes. Mathieu, 
l’aîné des trois, prit, pour sa part, Plaisance, 
Parme, Bologne, Lodi et Bobbio; voluptueux 
et corrompu par la mollesse , il ne demanda 
d’autre part à l’administration générale, que 
d’être nommé le premier dans tous les actes. 
Bernabos , le second , eut en partage Cré- 
mone , Crème , Brescia et Bergame ■, en même- 
temps il se chargea du département militaire. 
Galeaz , le troisième , prit sur lui l’adminis- 
tration intérieure , et- il eut pour appanage 
Côme , JNovare , Yerceil , Asti , Tortone et 
Alexandrie (1). 

Peu de jours après , on apprit que Charles 
IV , roi de Bohême et des Romains , étoit 



(1) Matteo Villani. L. IV, c. 08, p. a55. — - Pétri Aiarii 
Chronicon. T. XVI, p. 337. 
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arrivé à Udine , le i4 octobre , et y avoit i354- 
été reçu par son frère naturel le patriarche 
d’Aquilée. Chaque État et chaque faction 
d’Italie avoit négocié avec l’empereur élu , 
tous s’étoient flattés de diriger sa puissance 
contre leurs ennemis ; mais ils apprirent avec 
étonnement que le monarque de l’Occident 
avoit, pour toute suite, trois cents cavaliers 
désarmés, Charles , avec cette foible escorte , 
flt successivement son entrée à-Padoue et à 
Mantoue. Il fut reçu , dans ces deux villes , 
avec un respect égal, par les Carrare et les 
Gonzague (i). 

Pendant son séjour à Mantoue, Charles IV 
s’offrit à être médiateur de la paix entre la 
ligue de Vénétie et les Visconti. Il engagea la 
première à congédier la. grande compagnie , 
qui se jeta dans l’Etat de Ra venue, pour le 
ravager. Mais , la nouvelle de la défaite des 
Vénitiens, par les Génois, à Porto Longo, le 3 
novembre t354 , ayant été apportée à Milan , 
les Visconti augmentèrent leurs prétentions , 
et l’empereur élu se réduisit à conclure une 



( i) Matteo Villani.h. IV, c .37 , p. a54- — Boluslaus Balbinus 
Epitome JRer. Bohemicarum. L. III, c. ai, p. 36^,— Franz 
Martin Pelzel, Karl der Vierte. P. I, p. 4'9- Mais les deux 
historiens bohémiens , qui ne peuvent guère s’appuyer sur d’autre 
autorité que sur celle de Villani, se plaignent sans cesse de sa 
partialité. 
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,35i i* trêve entre les puissances belligérantes, jus- 
qu’au mois de mai suivant. Aussitôt que cette 
trêve fut signée , Charles IV se rendit à 
Milan , pour y recevoir la couronne de fer 
de Lombardie ( 1 ). 

Les Visconli ne virent pas sans étonnement 
le monarque dont le nom seul avoit été 
long - temps pour eux un épouvantail , se 
mettre entre leurs mains , avec son escorte 
désarmée ( 2 )*. Ils voulurent du moins lui 
donner la plus haute idée de leur puissance; 
ils l’entourèrent , dans leur palais , de tout 
le tumulte d’un camp ; six mille cavaliers et 
dix mille fantassins , à leurs ordres , rem- 
plissoient Milan. Les mêmes soldats passoient, 
dans le jour , plusieurs fois de suite sous les 
fenêtres de Charles IV, pour lui faire croire 
que l’armée des Visconti étoit beaucoup plus 
nombreuse encore. La couronne de fer fut 
apportée de Monza à Milan, et la cérémonie 
i355. du couronnement se fit le G janvier i355 , 
dans la basilique de Saint- Ambroise. 

Charles ne témoignoit aucune défiance de 
' l’appareil militaire dont il se voyoit entouré, 

• (1) J oh. de Bazano. Chrome. Mulinense. T. XV, p. Cfca. — 
Bernard. Coda Storia di Milano. P. III, p. aag. v. 

( 2 J Fr. M. Ptlzel porte à huit cents le nombre des cavaliers 
de l’empereur. P. I , p. 
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il sortit cependant avec joie de cette espèce i355. 
de captivité , aussitôt qu’il eut reçu la cou- 
ronne de fer , et il partit pour la Toscane. 

Il trouva les gardes doublées sur sa route , 
dans toutes les villes qu’il traversoit -, les 
Visconti le suivirent avec un gros corps de 
troupes , tandis que le monarque , entouré de 
chevaliers désarmés et montés sur des chevaux 
de course, paroissoit, dit Villani , un mar- 
chand qui se hâte d’arriver à la foire , bien 
plutôt qu’un empereur (i). C’est ainsi qu’il 
parvint à Pise , long -temps avant l’époque 
où il y étoit attendu. >'c; rt •*' * 

Les Florentins , étonnés d’apprendre que 
l’empereur étoit si près d’eux, songèrent à se 
défendre contre lui , comme s’il leur apportoit 
la guerre. Ils enfermèrent , dans les lieux 
forts, tout le bétail et tous -les ; vivres épars 
sur leur territoire.* En même-temps , néan- 
moins , ils envoyèrent six ambassadeurs à 
Charles , pour lui offrir de traiter avec lui 
à des conditions honorables (»). 

Quoique l’empereur n’eût point conduit de 
troupes en Toscane, sa présence rendit bientôt 
très-critique la situation des républiques ita- 
liennes. Nous avons vu , dès le temps de 

(i) Matteo Villan. L. IV, c. 3g, p. a65. — B. Marangoni 
Cronica diPisa.p. 713 . — NeridiDonato Cronica Sanese. p. x 45>- 
( 3 ) Matteo Villani. L. IV, c. 4>, p- 365. 

Tome VI . i5 
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i355. l’expédition de Henri VII, combien l’opiniott 
publique et celle des gens de lettres favori- 
soient les prétentions impériales. Pétrarque 
et Colas de Rienzo avoient soutenu que là 
souveraineté de l’univers appartenoit toujours 
à Rome et à l’empire romain. Le premier , 
par ses lettres, le second, dans ses discours, 
avoient souvent sommé Charles IV de faire 
usage de ses droits, comme s’ils étoient tou- 
jours reconnus par tous les peuples. Il est 
vrai que les plus zélés républicains de Flo- 
rence, et, parmi eux, notre historien Matthieu 
Villani, se figuroient trouver dans les lois et 
dans les monujnens de l’antiquité , une ga- 
rantie de la liberté de Rome et de la Toscane. 
Ils croyaient , sur la foi des premières décla- 
rations d’Auguste et de Tibère, que les an- 
ciens empereurs, maîtres du monde: romain , 
avoient toujours, été- soumis au sénat et au 
peuple de Ronge; ils prétendoient que les 
Césars obéissaient aux citoyens, tandis que 
toutes les nations étoient tributaires des Césars; 
et, comme les villes de Toscane avoient été 
admises de bonne heure à donner à leurs- 
habilans le droit de citoyens romains , ils 
croyoient être encore ce même peuple au- 
quel les empereurs étoient tenus d’obéir (i)« 



(1) Matteo Villani . L. IV, e. yy et 78, p. agi. , ' . 
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La constitution de Rome , telle qu’elle exis- » 3J5. 
toit au temps d’Auguste ou de Trajan , leur 
paroissoit encore la seule origine du droit 
public , et s’ils l’avoient mieux connue , ils 
auroient ctu illégitimes toutes leurs préten- 
tions à la liberté. 

La présence de l’empereur en Italie , et 
dans le sein d’une république , rassembloit 
bientôt autour de lui tous les* partisans de 
son autorité. C’étoit lui qu’ils choisissoient 
pour juge des haines entre les factions, des 
guerres entre les États voisins. Ils affirmoient 
que le gouvernement municipal n’avoit été 
institué que pour remplacer le souverain 
légitime durant son absence ; qu’à l’arrivée 
du monarque , toute autre jurisdiction étoit 
suspendue j que la seigneurie devoit lui être 
immédiatement déférée , et que les con- 
ditions qu’on prétendoit lui imposer étoient 
essentiellement nulles. 

Charles IV séjourna à Pise , du 18 janvier 
au 22 mars , pour négocier avec les com- 
munes de Toscane , tandis que l’impératrice 
et les principaux barons de l’Allemagne arri- 
voient successivement auprès de lui. Les 
grands feudataires étoient obligés , par les 
constitutions de l’empire , de suivre l’em- 
pereur en Italie, et d’assister à son couron- 
nement. La curiosité et l’amour de la 

i5 * 
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i355. magnificence leur faisoient remplir ce devoir 
féodal plus régulièrement que les autres , et 
Charles IV se trouva à la tête de quatre 
mille hommes de cavalerie , choisis parmi la 
fleur de la noblesse allemande (i). 

C’étoit la seconde fois que ce monarque 
visitoit l’Italie -, il y étoit déjà venu comme 
prince royal de Bohême , avec son père , le 
roi Jean ; il avoit alors gouverné Lucques 
pendant quelque temps , et il avoit complè- 
tement gagné l’affection des Luequois $ il 
étoit sans doute supérieur à Spinola , qui 
l’avoit précédé , et à Mastino de la Scala , 
qui l’avoit suivi dans l’administration de la 
même ville. D’ailleurs , Charles avoit une 
affabilité, un esprit de justice et des vertus 
qui le rendirent cher à ses sujets immédiats, 
tandis que tout le reste de l’Italie et de l’Al- 
lemagne ne pouvoit lui pardonner les défauts 
de son caractère. Les Luequois considç- 
roient comme un monument de l’affection 

' w 

de Charles IV , le château-fort de Monte- 
Carlo , qu’il avoit bâti en i 332,, proche du 
Cerruglio , pour fermer leur territoire , du 
côté du val de Nievole , aux incursions des 
Florentins ( 2 ). Le gouvernement oppressif 

(1) Matteo Villani. L. IV, c. 56 , p. 276. —Neri di Donato 
Çronioa Sanese. p. 146. 

(3 J Beverini Annales Lucarnes. Mis. L. VII , p. g 38 . — • 
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des Pisans faisoit regretter toujours plus aux >355. 
Lucquois les espérances que Charles leur 
avoit fait concevoir pendant son court séjour 
au milieu d’eux. Lorsqu’il fut élevé à l’em- 
pire , ils ne doutèrent pas que ce monarque 
ne s’intéressât à eux , de même qu’eux son- 
geoient sans cesse à lui. Déjà, ils lui avoient 
écrit en Allemagne , pour lui demander sa 
protection ; ils l’invitèrent à Lucques , et ils 
lui prodiguèrent les marques de leur affec- 
tion ( 1 ). Le roi des Romains ne fut pas in- 
sensible à ces démonstrations d’attachement, 
èt il admit quelques citoyens de Lucques à 
des conférences sur les moyens de rendre la 
liberté à leur patrie. 

JMais Charles étoit déjà lié avec les Pisans , 
et ne vouloit pas s’attirer leur inimitié pour 
favoriser Lucques. Il avoit trouvé à Mantoue 
les ambassadeurs des premiers , et il avoit 
conclu avec eux un traité ratifié par des 
sermens. Il avoit promis de respecter la liberté 
de Pisej de conserver à cette ville sa domi- 
nation sur Lucques , et de maintenir à la 

Vita Caroli JV ab ipso scripta. ap. RR. Steinhemium. P. II, 
p. 30, verso. Montecarlo est peut-être le château Ho Toscane 
le plus admirablement situé pour le paysage ; rien n’égale la 
magnificence de l’amphithéâtre que forment devant lui les 
■Apennins. 

(1) Bevtrini Annales Lucenses. L. VII, p. 939-941. 
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355 . tête du gouvernement , la faction des Bergo- 
lini, et la famille Gambacorti. D’autre partj 
la république s’étoit engagée à lui payer 
soixante mille florins pour les frais de son 
couronnement (i). 

La ville de Pise étoit divisée en deux partis 
qui portoient les noms de Bergolini et de Ras- 
panti. Le premier avoit une fois été celui de 
la noblesse ; il avoit pour chef François Gam- 
bacorla, riche marchand, qui, avec le titre de 
conservateur du bon état, étoit à la tête de 
toute la république. Quelques bourgeois puis- 
sans lui étoient attachés, aussi bien que les trois 
familles des Gualandi, Sismondi et Lanfranchi j 
mais la peste avoit enlevé à ces familles leurs 
chefs et leurs plus braves combattans. Le parti 
opposé des Raspanti, qu’on nommoit aussi Mal- 
traversi, étoit demeuré attaché à la famille des 
comtes de la Ghérardesca. Paffetta , comte 
de Montescudaio, issu de cette même famille, 
avoit été exilé de sa patrie ; il étoit entré 
au service de l’empereur , et il jouissoit de 

(i) Matteo Villani. L. IV, c. 36 , p. a6o. — Cronica di Pisa. 
T. XV, p. 1027.— Tronci -dnnnli Pisani, édiliou in-ij." ori- 
ginale de Livourne, 168a, p. 375. Nous citons aussi ce dernier, 
parce que nous commençons à nous rapprocher des temps où il 
a écrit ; cependant il est confus et obscur sur toute celte pé- 
riode, et il paroit à peine avoir profité de Villani, qu’il avoit 
sous les yeux. — N cri di Donalo Cronica Sanese. p. i 43 . 
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quelque crédit auprès de lui, lorsqu’il revint i 3 55 . 
à Pise , à sa suite. Dès le lendemain de son 
retour , le 19 janvier , comme Charles se 
rendoit à la cathédrale, pour y recevoir, en 
plein parlement , l’hommage de la ville , les 
amis de Paffetta , et tous les Raspanti , excités 
par lui , prirent les armes , les rues reten- 
tirent des cris de vive l’ empereur et la liberté! 
meure le conservateur ! Charles arrêta cepen- 
dant le désordre , et fît poser lés armes aux 
séditieux (1). Mais Gambacorta , effrayé du 
danger qu’il avoit couru , voulut , par son 
dévouement à l’empereur , contrebalancer 
le crédit de Paffetta. Il fit déférer au 
monarque la seigneurie de la ville , avec 
la garde des portes et l’administration du 
trésor (2). 

Les citoyens des deux partis se repen- 
tirent bientôt d’avoir sacrifié la liberté à 
leurs passions haineuses. Les magistrats ap- 
pelèrent à eux les chefs des Bergolini et 
des Raspanti , et ils travaillèrent à leur ré- 
conciliation. Douze députés furent nommés 
de part et d’autre , pour fixer les conditions 
de la paix. Après quoi Gambacorta et Paffetta, 

1) Matteo Villa ni. L. IV, c. 45 » p- 267- 

(2) Matteo Villani. L. IV, c. 4 " et 4 ^ , P 1 — B ■ Mararv- 

£Oni Chrotùca di Pis a. p. 714. — Tronci u4nnali Pisani. p-3j~. 
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*355. d’un commun accord, demandèrent à l’em- 
pereur , de rendre à leurs concitoyens de9 
privilèges auxquels ils avoient renoncé dans 
un moment d’égarement. Charles n’étoit alors 
entouré que de la foible escorte de chevaliers 
qui avoit traversé avec lui la Lombardie ; 
il n’avoit pas encore reçu les renforts qui 
lui arrivèrent plus tard d’Allemagne. Il se 
prêta de bonne grâce aux désirs des Pisans, 
qui pouvoient lui faire la loi , et il rétablit 
les magistratures républicaines dans toute 
leur autorité (i). 

Les Pisans avoient , de tout temps , été 
Gibelins , aussi considéroient - ils l’empereur 
comme le chef de leur parti et le protecteur 
de leur ville ; les Guelfes, au contraire , s’at- 
tendoient à trouver un ennemi dans l’héri- 
tier de leurs anciens oppresseurs. Florence, 
Sienne et Pérouse , unies , moins encore par 
une ancienne alliance, que par des intérêts 
communs, avoient résolu de se conduire vis- 
à-vis de Charles IV, d’une manière uniforme j 
leurs ambassadeurs dévoient se présenter en- 
semble au monarque , et agir de concert ; 
mais bientôt les Pérousins se prévalurent 
de ce qu’ils relevoient de l’église et non de 



(i) Matteo Villani. L. IV, c. 5i, p. 371 . 
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l’empire , pour refuser de s’associer aux Flo- i3SS. 
rentins et aux Siennois. 

A Sienne , le gouvernement n’étoit plus 
dans les mains du peuple ; une oligarchie 
roturière , formée depuis soixante et dix ans , 
sous le nom d’ordre des neuf, s’en étoit em- 
paré. Quelques ambitieux avoient profité , 
avec artifice , du mode d’élection aux magis- 
tratures , pour concentrer , en dépit des lois 
et de la constitution , l’autorité entre les 
mains de quatre-vingt-dix citoyens. Dans l’in- 
térieur , ils se maintenoient contre la haine 
des nobles et du peuple , par la corruption 
et la brigue (i). Au dehors , ils espéroient 
s’agrandir par la perfidie. Ils donnèrent ordre 
à leurs ambassadeurs de se joindre aux Flo- 
rentins, et de leur promettre qu’ils agiroient 
de concert avec eux, afin de les engager ainsi 
dans une conduite plus hardie , mais ils vou- 
lurent se faire ensuite un mérite auprès de 
l’empereur, en se séparant d’eux. • 

Les ambassadeurs des deux républiques 
furent introduits, le 3o janvier, à l’audience 
de Charles. Les Florentins parlèrent les 
premiers; ils demandèrent à l’empereur d’ac- 
corder à leur commune sa protection et son 
amitié , et de maintenir leur peuple dans sa 

(i) Matteo Villani. L. IV, c. 61, p. aj8. 
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i355. liberté accoutumée. Leur discours fut res- 
pectueux, mais sans mélange de soumission, 
sans promesse d’obéissance. Les Florentins 
évitèrent même de donner à Charles aucun 
titre qu’il pût interpréter comme une recon- 
noissance de son autorité ( 1 ). Les Siennois 
, parlèrent ensuite ; et , contre la promesse 
qu’ils avoient faite à leurs alliés , non-seu- 
lement ils appelèrent Charles leur empereur 
et leur seigneur , ils lui offrirent encore 
spontanément la seigneurie de leur com- 
mune, sans faire, au préalable, aucune con- 
dition avec lui ( 2 ). Le monarque, auquel 
on parloit à genoux , avoit coutume de tenir 
des baguettes de saule , dont il découpoit 
l’écorce avec un canif, tandis que ses yeux 
distraits erroient sur toute l’audience. Cepen- 
dant il répondit aux deux ambassades avec 
autant de justesse et de noblesse que de 
modération; il témoigna plus de bienveillance 
Hux Siennois, mais il promit aux Florentins 
de faire pour eux tout ce qui seroit com- 
patible avec l’honneur de sa couronne (3). 

( 1 ) II* l’appelèrent Santa Corona , et dans la suite du dis- 
cours, Serenissimo principe , «ans prononcer le mot d'empereur. 
■Matteo Pailla ni. L. IV, c. 53 et 54, p- ajS. — Franz Martin 
Pehel, Karl der Viertc. P. I, p. 435. 

(a) Neri di Donato Cronica Sanese. p. i46. — Orlando 
Malavolii Istaria di Siena. P. II , L. VI , p. 1 1 1 . 

(3) Ib., et L. IV, c. 7 4, p. a88. 
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Lorsque les ambassadeurs siennois , de 1 355 - 
retour dans leur patrie , rendirent compte 
de leur mission , le peuple , assemblé en. 
parlement, confirma, non sans quelque hé- 
sitation , l’offre de la seigneurie faite «à l’em- 
pereur (i). Les villes de Volterra et de San- 
Miniato qui , en raison de leur foiblesse ,ètoient 
plus jalouses des Florentins , que soigneuses 
de leur propre liberté, se donnèrent, à leur 
tour , sans condition , à Charles IV (2). La 
ville d’Arezzo ne fut retenue que par la 
crainte des Gibelins, quelle voyoit en faveur 
à la cour -, et celle de Pistoia , qui éloit sous 
la garde de Florence , fit quelques efforts 
pour suivre ces dangereux exemples. En 
même -temps , tous les chefs des familles 
gibelines des montagnes, le vieux Pierre Sac- 
cone des Tarlati, Ubertini , évêque d’Arezzo, 
Neri de Faggiuolaj fils d’Uguccione , et les 
Pazzi de val d’Arno , se rendoient à Pise , 
avec des armes et des chevaux , et grossis- 
soient la cour de l’empereur. Ils faisoient 
valoir auprès de lui leurs services et ceux 
de leurs ancêtres , de tout temps dévoués 
au. parti gibelin , et ils excitoient Charles à 

(1) Matteo Tailla ni. L. IV, c. Gi , p. 379. — Cronica d ' Orvieto 
anomma. T. XV, p. 68/|. 

fs) Ib. L. IV, c. 63 et 64, p. a 8 i. 
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355. venger sur les Florentins les offenses que 
son père et son aïeul avoient reçues d’eux (i). 

Mais Charles , lorsqu’il excitoit l’animosité 
des Gibelins, qu’il approuvoit leurs projets 
de vengeance , et qu’il publioit leurs offres , 
n’avoit d’autre but que d’effrayer la répu- 
blique , et de tirer d’elle plus d’argent. Il 
demandoit qu’elle se rachetât des condam- 
nations prononcées contre elle , par Henri VII 
son aïeul; et à ce prix, il consentoit à con- 
firmer en partie , sa liberté et ses privilèges. 
Les Florentins offraient cinquante mille florins 
pour être remis en grâce ; l’empereur en 
demandoit davantage , et contéstoit sur quel- 
ques articles de la convention ; enfin les 
conditions du traité furent arrêtées de la 
manière suivante. L’empereur annulla toute 
condamnation prononcée contre Florence , 
contre ses citoyens, ou contre les comtes de 
Battifolle , Doadola , Mangone , et Vernia ( 2)5 
il les rétablit dans la plénitude de leurs 
honneurs et de leurs droits ; il autorisa le 
peuple à se régir par ses statuts et ses lois 
municipales; et il confirma par son autorité 
impériale , toutes ces lois , tant celles qui 
existoient déjà, que celles qui seraient portées 

( 1 ) Matteo Villani. L. IV, c. 6a, p. a8o. — Leonardo. 
Aretino Istoria Fiorentina. L. VIII. 

(a) De la branche guelfe des comtes Guidi. 
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à l’avenir, par l’autorité législative dans la l355, 
république , jpourvu qu’elles ne fussent pas 
expresséme * contraires au droit public. Il 
donna irrévocablement le titre de vicaires im- 
périaux à tous les gonfaloniers de justice et 
prieurs des arts, que le peuple mettroit à la tête 
de la république. Enfin, pour ne point troubler 
la tranquillité de Florence, il promit de n’en- 
trer ni dans la ville , ni dans aucun château de 
son territoire. En retour de ces concessions , 
et pour solde de tout ce qui pouvoit être 
dû par les Florentins à l’empire , il accepta la 
somme de cent mille florins , payable en trois 
termes , avant le mois d’août suivant (1). 

Ce traité , qui remettoit Florence au rang 
des villes impériales , lui conservoit tous les 
droits et tous les privilèges de la république 
la plus libre. De nouveau , cette ville étoit 
reconnue comme membre de l’empire romain j 
et ce titre , loin de lui ravir aucune de ses 
prérogatives , lui donnoit droit, au contraire, 
à une puissante protection. Cependant il ne 
fut guère moins difficile de faire accepter, 

fi) Il est curieux de lire Pelrel sur ces mêmes transactions ï 
il ne cite que Villani j mais il voit partout le triomphe de 
son héros : il conclut ainsi : So brachte Karl die stolze stadt 
flore nz wiedtr unter dit bothmassigkeit des Reichs. Und die 
Burgerschqft beweinle den verlust ihrer mit Recht verlomen. 
frejheit. T. I, p. 44 ^* — Matka Y Ma ni. L, IV, c. 76, p. 390. 
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1 355. ces conditions par la bourgeoisie, que de 
les faire agréer par l’empereur. Lç conseil du 
peuple fut assemblé le 12 ma™, pour en 
entendre la lecture -, mais Pierre de Grifo , 
nôtaire des réformations , l’ayant commencée , 
sa voix demeura étouffée par ses sanglots , 
sa douleur se communiqua aussitôt à ses 
auditeurs , et tout le conseil ne retentit plus 
que de pleurs et de gémissemens, en sorte que 
la lecture fut renvoyée au lendemain. Dans 
cet intervalle, les chefs de la magistrature s’ef- 
forcèrent de faire comprendre aux citoyens , 
que le traité avec l’empereur qu’on leur offroit 
à sanctionner , ne dérogeoit point à l’honneur 
de la république , et n’étoit point contraire 
Ù son indépendanjce. Le. i3 , le conseil fut 
assemblé de nouveau , la proposition d’ap- 
prouver le traité fut mise aux voix , et sept 
fois de suite elle fut rejetée par la majorité 
des suffrages. Cependant , tous les citoyens 
qui jouissoient de quelque crédit ou de quelque 
autorité , parlèrent à leur tour pour ramener 
le conseil du peuple à une conduite plus 
prudente , et la proposition de la seigneurie 
fut enfin Sanctionnée ; le lendemain elle fut 
confirmée par le conseil commun , avec moins 
de répugnance ( 1 ). Le 21 de mars, le traité 

A 

. (1) Matt»o Villani. L. IV, c. 70, p. a85. 1 
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iut publié par l’empereur , dans le parlement 1 355. 
de Pise , et le 23 , par la seigneurie dans celui 
de Florence; mais, peu de citoyens assistèrent 
à ce dernier , et on ne les vit donner aucune 
démonstration de joie , quoique les cloches 
de la ville sonnassent en signe d’allégresse (i). 

Dès que l’empereur eut terminé sa négo- 
ciation avec la république florentine , il partit 
pour Sienne , et il fit le 2 3 mars , son entrée 
dans cette ville. Depuis Tannée ia83, elle 
étoit gouvernée par une faction qu’on appeloit 
le mont des neuf. Dans son origine , cette fac- 
tion étoit composée des chefs du parti po- 
pulaire , qui , pour exclure la noblesse du 
gouvernement, et assurer la supériorité des 
Guelfes , avoieut établi une seigneurie , telle 
à-peu-près que celle des prieurs à Florence. 

IJs l’avoient composée de neuf magistrats' , 
dont trois étoient pris dans: chacune des trois 
divisions de la ville. Les neuf seigneurs dé- 
voient être plébéiens, et choisis par le conseil 
du peuple , dans une élection générale. Leurs 
noms étoient ensuite distribués , comme à Flo- 
rence , dans des bourses tFoù on les tiroit au 
sort, pour gouverner pendant deux mois. 

' Mais, les premières élections n’ayant désigné 
qu’un petit nombre de citoyens, ceux-ci 



(i) Mat te 0 Yillani . t. IV, c. 75, p. *89. 
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i355. eurent l’art de maintenir, de resserrer même 
leur oligarchie dans toutes les élections nou- 
velles. Ils entroient de droit au conseil du 
peuple , chargé de faire un nouveau scrutin. 
Dans ce conseil , il suffisoit d’un nombre peu 
considérable, de voix contraires, pour empê- 
cher un citoyen nouveau d’entrer dans la 
seigneurie ; ilfalloit, d’autre part, une grande 
majoi’ité pour faire sortir des bourses, le nom 
d’un citoyen qui y avoit été déjà admis. Les 
chefs de l’oligarchie, après avoir arrêté en- 
tr’eux l’élection prochaine, écartoient dans 
le conseil du peuple , par leur opposition 
unanime , tous ceux dont ils ne vouloient pas 
permettre l’élection. De cette manière , ils 
avoient resserré l’autorité souveraine entre 
les mains de moins de quatre - vingt - dix 
citoyens ( 1 ). Mais, ‘cette usurpation même, 
les avoient rendus singulièrement odieux , 
soit à la noblesse , , que les lois excluoient de 
toute part à l’administration; soit au peuple, 
qui se voyoit dépouillé par la fraude , des 
droits que la constitution lui attribuoit. 

La haine de leurs concitoyens engagea les 
neuf seigneurs de Sienne, dans une conduite 
constamment ou foible ou perfide. Tandil que 
les trois républiques guelfes de Toscane 

(1) Matleo ViUani. L. IV, c. 61, p. 278. 
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auroient dû défendre en commun leur liberté , «35 5 . 
les neuf ne manquèrent jamais de trahir la 
cause de leurs alliés , dans leurs relations , 
tantôt avec les Visconti, tantôt avec la grande 
compagnie , tantôt avec l’empereur. Ils avoient 
soumis leur patrie à ce dernier, pour s’assurer 
de sa protection ; mais Charles recherchoit 
des amis qui lui prêtassent des forces, et non 
qui en empruntassent de lui. Au moment où 
il entra dans Sienne , il y fut accueilli par les 
cris de vive l’empereur , meure l’ordre des neuf! 

Il vit à la tête des mécontens , les chefs de 
la noblesse , les Tolomei , Malavolli, Picco- 
lomini , Saracini , et même une partie des 
Salimbeni , quoique d’autres fussent attachés 
au gouvernement. Il vit encore dans l’oppo- 
sition, une foule de riches bourgeois, et tout 
le peuple ; ce parti étoit évidemment le plus 
fort , c’est aussi celui qu’il crut plus prudent 
d’embrasser ( 1 ).’ 

L’empereur n’essaya donc point ce premier 
jour ou le lendemain , d’appaiser les mou- 
vemens tumultueux du peuple. Le troisième 
jour, la sédition prit un caractère plus sérieux; 
les rues furent barricadées , et les neuf , 
assiégés dans le palais de la seigneurie , 

(1) Matten Villani. L. IV, o. 81 , p. 394. — Neri di Donato 
Cronica Sanese. p. 147. 

Tome VI. iQ 
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355. supplièrent eux-mêmes Charles de s’y rendre 
pour les délivrer. En effet, l’empereur se 
présenta devant les portes du palais ; elles lui 
• furent ouvertes , et il y entra à cheval. Il 
ordonna aux neuf de déposer à ses pieds , la 
baguette du commandement ; il exigea d’eux 
qu’ils le déliassent de l’engagement qu’il avoit 
pris de maintenir leur autorité ; il se fit 
rendre les Chartres qu’il leur avoit accordées , 
et il les fit brider sous ses yeux. Pendant ce 
temps , le peuple forçoit les prisons , les ar- 
chives des neuf, et l’église où l’on conservoit 
les bourses de la seigneurie. Ces bourses , 
avec les bannières de l’ordre, furent trainées 
dans la boue , en présence de l’empereur. 
Toute la ville retentissoit du cri de meurent 
les neuf! leurs maisons étoient attaquées et 
pillées , leurs personnes insultées ; plusieurs 
de ceux qui ne réussirent pas à se cacher 
ou à s’enfuir , furent taillés en pièces. L’em- 
pereur , il est vrai, sauva la vie des seigneurs 
qui étoient avec lui dans lç palais , et il refusa 
de les livrer au peuple irrité (r). Cependant, 
il sembloit partager lui-même la fureur popu- 
laire , et il la sanctionnoit par les décrets 
qu’il rendoit contre tout l’ordre des neuf. 
Mais en même - temps , il se hâta de faire 

(0 Croniea Sanese di Neridi Donato. T. XV, p. 148. 
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Confirmer par toutes les classes de la nation , i35S* 
l’autorité sur la république , que la seigneurie 
détruite lui avoit déférée. Il nomma ensuite 
trente commissaires , douze nobles et dix* 

Irait plébéiens , pour réformer le gouver- 
nement , sous la présidence de son frère 
naturel , l’archevêque de Prague , patriarche 
d’Aquilée. Il laissa aussi à Sienne , les Tarlati , 
le seigneur de Cortone , et les comtes de 
Santa-Fiora , pour y maintenir son autorité } 
et trois jours après , le 28 mars , il se remit 
en route pour Rome ( 1 ). 

Le couronnement de l’empereur élu avoit 
été fixé au dimanche de Pâques , 5 avril ; 
et Charles avoit promis au pape qu’il ne 
passeroit qu’un jour à Rome i et qu’il repar- 
tiroit immédiatement après la cérémonie. Il 
arriva cependant dès le jeudi , 2 avril , devant 
les portes de la ville ; mais * pour ne pas 
manquer à sa promesse , s’il y entra ce fut 
en habit de pèlerin , confondu parmi ses 
barons , et sans être connu des Romains. Pen- 
dant deux jours il visita les églises, pour y 
faire ses dévotions ; le dimanche il ressortit 
de la ville , avant le lever du soleil , avec toute 

(1) Matteo Villani. L. IV, c. 89 , p. 399. — N tri di Donata 
Cronica Sanese. p. 1 49- — Orlando Malavolti Storia di Siena . 

P. Il, L. VI, pî us, 

ï6* 
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*355. S a suite , pour y rentrer en pompe quelque! 
heures plu 9 tard (i). 

Charles fut sacré dans la basilique du 
Vatican , par le cardinal évêque d’Ostie. Jean 
de Vico , préfet de Rome , et ci-devant sei- 
gneur de Viterbe et d’Orviete, lui mit sur la 
tête la couronne d’or; et Charles , de sa propre 
main , couronna l’impératrice. Ensuite il se 
remit en marche avec tout son cortège , et , 
revêtu des ornemens impériaux, il traversa 
la ville de Rome dans presque toute sa lon- 
gueur, pour se rendre au palais de Saint- Jean 
de Latran , où un festin lui étoit préparé. 
Le soir même cependant , il sortit de la ville 
pour aller coucher à Saint-Laurent desVignes. 
Cinq mille cavaliers allemands et dix mille 
italiens , avoient formé sa suite jusqu’au 
moment de la cérémonie ; dès ce jour , ils 
commencèrent à se disperser , et la plupart 
reprirent la route de leur pays (a). 

Dès le 19 avril, l’empereur fut- de retour 
à Sienne. U y rencontra le cardinal Egidio 
Albornoz , qui , comme légat du saint-siège , 

(1) Matteo Villa.nL L. IV, e. 9a, p. 3 oa. — Raynald. Annal. 
Ecclesiast. 1 355 . §. 6 et 7 , p. 365 . — Cranica d' Orvieto . 

p. 684. 

(2) Matteo Villani. L. V, c. a, p. 3 d 3 . — Raynaldus Annales 
Ecoles. i 355 . §. 17, p. 36 g. — Ckronicon Mutinense Joh. de 
Maeano. p. 622. — Annales Cœsenater. T. xfv, p- 1182. 
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avoit, au printemps , recommencé la guerre >355. 
contre les tyrans de la Marche et de la Ro- 
magne (i). Chai'les lui avoit prêté cinq cents 
hommes d’armes pour attaquer les Malatesti , 
seigneurs de Rimini ; ce fut sa seule action 
militaire en Italie ( 2 ). Étranger à tous les partis, 
indifférent à tout ce qui nexoncernoit pas son 
royaume de Bohême , insensible à l’honneur de 
la couronne impériale , il ne demandoit aux 
Italiens que de l’argent , et ne pouvoit avoir 
de motif pour faire la guerre à personne. 

L’empereur trouva Sienne , à son retour , 
encore dans l’effervescence de la révolution 
que la chute de l’ordre des neuf y avoit oc- 
casionnée. Le peuple avoit exclu à perpétuité 
cet ordre de l’administration ; il avoit fait 
effacer le nom des neuf , de tous les lieux 
publics , de toutes les lois , et de tous les 
livres de l’État. Il avoit voulu que la nouvelle 
seigneurie fût composée de douze gouverneurs 
ou administrateurs , au lieu de neuf ; il les 
avoit choisis dans la bourgeoisie , et il avoit 
fait distribuer leurs noms dans des bourses , 
pour renouveler au sort , la seigneurie de 
deux mois en deux mois. Ainsi , la révolution 



( 1 ) Matteo Viüani. L. V, c. >4 et i5, p. 3i3. — Neri di 
Uonato Cronica Sanese. p. 1 5a. 

(a) Matteo Villaui. L. IV, e . ûy, p. a83. 
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i355, avoit changé les personnes qui gouvernoient i 
elle avoit changé leur nombre et leurs titres j 
mais elle avoit conservé tous les mêmes prin- 
cipes } et sur les ruines d’une oligarchie 
roturière , elle en .avait élevé une autre plus 
roturière encore (i). 

Les Siennois ayoient cependant admis la 
noblesse à quelque part dans leur nouveau 
gouvernement j ils avoient adjoint à la sei- 
gneurie , un collège de six nobles , et ils 
avoient appelé cent cinquante gentilshommes 
au conseil général des quatre cents. 

-■ Charles leur proposa, pour compléter la 
constitution , de donner un chef à l’État , qui 
fùtl’arbitre des partis et le modérateur des que- 
relles ) et il réussit à leur faire reconnoître en 
cette qualité , son frère naturel , le patriarche 
d’Aquilée ( 2 ) , que , de son autorité impériale , 
il investit de la seigneurie de Sienne (3). 

Mais l’empereur partit le 5 mai , de Sienne, 
pour se rendre à Pise (4) , et son frère ne 

(1) Malavolti Storia di Siena. P. II, L. VI, p. 112. — 1 
Cronica Sanese di Neri di Donato. p. 1 49- 

(2) Nicolas , fils de Jean, roi de Bohfeme, fut nommé pa- 
triarche d’Aquilée, le 18 mai i35i. Vitro Patiiarchar. Aqu'r- 
(eiensium. T. XVI, p. 81. 

f3) MaUeo Vittani. L. V, e. 20, p. 3 16 . — Cronica Sanese 
di Neri di Donato. p. 149. 

(4) Maiteo Villani. L. V, c. 22, p. 3i8, 
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conserva qu’un petit nombre de cavaliers. Le i355- 
peuple voyoit avec jalousie le patriarche 
occuper le palais public , et reléguer la sei- 
gneurie dans une maison privée ; il prit les 
armes le 18 mai ; il rétablit au coin de chaque 
rue , les chaînes de fer destinées à arrêter, 
la cavalerie ; et il força le patriarche à rap- 
peler les douze seigneurs dans leur palais (i). 
Quatre jours après , une nouvelle émeute 
éclata dans Sienne , à l’occasion d’une querelle 
entre de riches bourgeois et des artisans. 
Charles , que ses barons allemands avoient 
déjà abandonné , et qui se trouvoit à Pise , 
entouré de mécontens autant que son frère 
l’étoit à Sienne , écrivit aux Siennois , lorsqu’il 
apprit leur insurrection , pour les prier de 
lui renvoyer sain et sauf , le patriarche 
d’Àquilée , et leur promettre que désormais il 
ne prendroit plus aucune part à leur gouver- 
nement (2). Les douze seigneurs firent alors 
venir le patriarche au conseil général ; ils 
lui firent déposer la baguette du ‘comman- 
dement , et renoncer , par un acte notarié , 
à la seigneurie qui lui avoit été accordée j 



( 1 ) Matteo Villani. L. V, c. ag, p. 3aa. — Orlando Mala- 
volti. L, VI , p. 11 a verso. 

(a) Matteo Villani. L. V, c. 35, p. 3a^. — Neri di Donato 
Ci oni lu Sanese. p. i5a. 
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i955. ils l’obligèrent à rendre aux officiers de la 
république , tous les châteaux où il avoil mis 
garnison ; et ils le renvoyèrent enfin , le 27 
mai , à son frère (1). 

Pendant ce temps , l’empereur séjournoit 
à Pise , et il donnoit aux habitans de cette 
ville un spectacle pompeux. Il assembla le 
peuple en parlement , sur la place du Dôme , 
et, prenant par la main Zanobi de Strata , 
florentin , chef d’une école de rhétorique et 
de belles lettres, il lui donna le titre de 
poète , et le couronna de lauriers. Zanobi 
étoit alors à la suite de Nicolas des Acciaiuoli, 
grand sénéchal du royaume de Naples j il 
jouissoit d’une haute réputation , et il étoit 
l’ami de Pétrarque. Celui-ci cependant, qui, 
dix ans auparavant, avoit été couronné au Capi- 
tole , ne vit pas sans une envie mal dissimulée , 
le triomphe d’un poète nouveau. Zanobi par- 
courut les rues de Pise , à cheval , entouré 
des premiers seigneursde l’empire, et couvert 
d’applaudissemens par le peuple. .Mais sa gloire 
a été de courte durée , aucun de ses ouvrages 
n’est parvenu jusqu’à nous (2). 

(il Matteo Villani. L. V, c. 36, p. 3a;. 

(a) Tiraboichi Storia délia letterat. Ital. L. III, c. 3, §. il, 
p. SSj. — Matteo Villani. L. V, c. a6 , p. 3ao. — Cronica di 
Visa. T. XV, p. io3a. —Neri di Donato. Cron. Sanese. p. i53. 
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Pendant que Charles étoit à Pise , tous les >355. 
Lucquois quil’avoient connu en i33a , sepor- 
toient en foule chez lui , et le sollicitoient 
d’avoir pitié de leur patrie (i). Les marchands 
émigrés de Lucques , paroissoient disposés à 
faire les plus grands sacrifices pour rentrer 
dans leurs foyers , et leurs ofFres pécuniaires 
avoient plus.d’influence sur l’esprit de l’avide 
monarque , que les prières ou la compassion. 

On assure que les seuls Lucquois établis en 
France, offrirent à l’empereur, cent vingt 
mille florins pour racheter la liberté de leur 
patrie (a). Ces négociations commençoient à 
être connues à Pise , lorsque le feu prit au 
palais de la commune quTiabitoit l’empereur , 
et en consuma la plus grande partie. Pen- 
dant cet incendie tout le peuple fut sous les 
armes. Les Raspand et les Bergolini , réunis 
sur les mêmes places d’armes , se promirent 
d’oublier leurs anciennes divisions , et de 
s’entr’aider mutuellement pour maintenir l’au- 
torité de la république sur la ville de Lucques 
qu’elle avoit conquise (3). 

(i) Bevcrini Annales Lucensium. L. VII, p. g43- 

(a) Matteo Villani. L. V, c. 19, p. 3i6.- 

(3) Matteo Villani. L. V, c. 3o, p. 3 ï3. — Marangoni 
Cronica di Visa. p. 7*8. — Cronica Sanese. p. i5o. 
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i355. Sur ces entrefaites , l’empereur ayant fait 
occuper la forteresse de la G os ta , que Cas- 
truccio avoit bâtie à Lucques , on vit rentrer 
à Pise, les soldats qui y avoient été de garde. 
L’indignation fut générale ; mais les Raspanti 
furent les premiers à prendre les armes contre 
les Allemands; ils en tuèrent cent cinquante, 
et ils formèrent le siège de la cathédrale, où 
Charles IV habitoit depuis l’incendie du palais 
public. Paffetta , comte de Monte-Scudaio , 
voyoit avec peine ses partisans se joindre aux 
Bergolini , et attendre les ordres des Gamba- 
corti , il les retira, autant qu’il lui fut possible , 
du milieu des séditieux , et il vint à leur tête 
trouver l’empereur , auquel il offrit son appui, 
assurant que les Bergolini avoient seuls excite 
la révolte. Les Gambacorti étoient alors même 
les uns chez l’empereur , d’autres chez le 
-cardinal d’Ostie ; ils furent tous arrêtés ; les 
insurgés, abandonnés par les Raspanti , et 
attaqués par le comte Paffetta et les Allemands, 
se dissipèrent (i); les maisons des Gambacorti 
furent attaquées par les troupes impériales , 
prises d’assaut et brûlées; celles des Sismondi 
et des Gualandi , après une opiniâtre résis- 
tance, éprouvèrent le même sort ; les Lanfranchi 

(i) Matteo Viïïani. L. V, c. 3a, p. 3a4- — Cronica di Fisa. 
J. XV, p. ioZo, — Faolo Tronci Annali tisani- p. 38i. 
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abandonnèrent lâchement le combat (i). Cinq i355. 
Gambacorti , Pierre Gualàndi , Guelfo Lan- 
t franchi , Rosso Sismondi , et ' huit autres 
citoyens distingués furent arrêtés et jetés 
dans les prisons de l’empereur ( 2 ). 

Cette sédition avoit éclaté le 21 mai , et 
la nouvelle en fut portée à Lucques le même 
jour. Les Lucquois se crurent arrivés au 
moment de leur délivrance. Charles IV avoit 
déjà paru leur être favorable ; la sédition de 
Pise devoit le confirmer dans cette disposi- 
tion, tandis que les Pisans étoient affaiblis par 
leurs querelles domestiques, et par la défiance 
que leur causoit l’empereur. 

Les Lucquois se pourvurent d’armes ; ils 
firent avancer pendant la nuit jusqu’au pied 
des murs , tous les paysans des campagnes , 
qui n’étoient pas moins zélés qu’eux pour la 
liberté j et le lendemain, Lucques auroit rompu 
ses chaînes , si ses anciens citoyens avoient 
seuls été admis au secret des conjurés. Mais , 
quand Mastino de la S cala avoit cédé les 
châteaux du val de Nievole aux Florentins , 
quelques Gibelins zélés de cette province 
avoient quitté leur patrie pour se retirer à 

( 1 ) Cronica di Visa. T. XV, p. io3i.-— Cronica Sanese di 
Jferi di Donato. T. XV, p. 1 5 1 . 

, ( 2 ) Malles Viltani, L, V, c. 33, p. 3afi. . 
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i3S5. Lucques. Ceux-là redoutaient plus le triomphe 
des Guelfes que la servitude ; ils craignoient 
‘ que Lucquës , en s’affranchissant, ne s’alliât aux 
Florentins ; ils révélèrent donc aux Pisans , 
les menées des Lucquois. Les Garzoni et les 
Bardini , dont les familles avoient passé de 
Pescia à Lucques , élevèrent sur la tour gi- 
beline , des signaux , qui , observés et répétés 
par les gardes établies sur le mont Saint- 
Julien , firent connoître à Pise , le danger 
que couroit la garnison de Lucques (i); car les 
paysans armés qui occupoient toutes les ave- 
nues de la ville , ne laissoient point de passage 
aux eouriers. 

Aussitôt qu’on fut averti à Pise , de l’insur- 
rection des Lucquois , les deux partis qui 
s’étoient combattus la veille , mirent en oubli 
leur haine , pour sauver les droits de leur 
patrie ( 2 ). Le quartier de Chinzica partit le 
jour même pour Lucques ; les nobles for- 
, moient la cavalerie , tandis que le peuple 
devoit • combattre à pied. Mais cette première 
troupe ne se trouva point assez forte pour 
enfoncer un corps de six mille paysans qui 
lui fermoit le passage , et arriver jusqu’à 

(1) Beverini ji anales Luce/ises. L. VII, p. 0^6, 948. — Ser 
Cambi Cronica di Lucca. Mss. in archivio Lucense. 

(a) Cronica Sanese di Neri di Donuto. T. XV *p. i 5 t. 
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la ville. Le lendemain , la milice du quartier 
du Pont, vint joindre l’armée, et les paysans 
furent mis en fuite. La garnison pisane de 
Lucques , avertie par les Garzoni , des projets 
des insurgés , s’étoit maintenue en posses- 
sion des portes et des mursj elle ouvrit la 
ville aux milices qui arrivoient de Pise. 
Les Allemands avoient prétendu demeurer 
neutres dans la forteresse de la Gosta ; ils 
furent attaqués les premiers , et obligés de 
restituer cette forteresse aux Pisans. Le feu 
fut mis ensuite aux maisons qui entourent 
Saint-Michel , et les Lucquois , resserrés entre 
l’incendie et leurs ennemis , furent obligés 
de poser les armes (i). Tous ceux que leur 
naissance , leur richesse ou leur crédit dis- 
tinguoient de la foule, furent contraints de 
s’exiler ; les autres furent désarmés avec 
rigueur, et le gouvernement des Pisans, qui 
dès long-temps étoit dur et sévère, devint plus 
tyrannique encore depuis cette sédition (2). 

Charles IV , humilié de n’avoir réussi dans 
aucun de ses projets sur Sienne , sur Pise 
ou sur Lucques , cherchoit à se venger de 

(0 Gronica di Pisa. T. XV, p, «o3i. — Bevetini Annales 
Lucent. L. VII, p. 948. 

(a) Matteo Villani. L. V, c. 34 , p. 3a6. — Marangoni 
Creniche di Pisa. p. 719. 
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j3S5. tant d’échecs , et de l’abaissement où il se 
trouvoit. Il nomma un juge pour examiner 
les Gambacorti , qu’il retenoit dans ses prisons , 
et il lui donna l’ordre de les trouver cou- 
pables. Il étoit cependant si évident que ces 
citoyens illustres n’avoient eu aucune part à 
l'insurrection du 21 mai , qu’on ne les examina 
pas même sur ce sujet ; mais on les accusa 
d’avoir tramé une conjuration contre l’em- 
pereur pour le faire mourir, et on les soumit 
à une affreuse torture, pour la leur faire 
révéler. Lorsqu’ils virent que leur mort étoit 
résolue , pour n’être pas tourmentés plus 
long-temps, ils se déterminèrent -à confesser 
tout ce qu’on leur demandoit , et le 26 mai , 
sept des prisonniers (1) furent condamnés 
comme traîtres à l’empereur , et eurent la 
tête tranchée sur la place des Anziani , dont 
toutes les avenues étoient occupées par des 
gardes allemandes (2). 

Après avoir répondu avec tant d’ingra- 
titude à la fidélité d’une famille , qui , la 
première en Toscane , s’étoit dévouée à son 

( 1 ) Savoir, trois frires, Francesco, Lotto, et Bartolommeo 
Gambacorti , Cecco Cioquini , Nieri Papa , Ugo de Guitto , 
et Giovanni- delle Brache. 

(a) Matteo Villani. L. V, c. 3j, p. 3a8. — Cronica di Pis». 
T. XV, p. jo3a. — Cronica Sanese di Neri di Donato. p. iSa. 
—Franz Martin Ptltel. Karl dtr Vierte. T. II, p. 465» 
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service (i), Charles n’eut rien de plus pressé 
que de s’éloigner d’une contrée où il étoit 
détesté. Le 27 mai, il partit de Pise , et il 
alla s'enfermer au fort . château de Pietra- 
Santa, qu’il s’ctoit fait livrer par les Pisans (a); 
Il y resta jusqu’au 11 de juin, pour attendre 
le solde du paiement que lui avoient promis 
les Florentins , aussi bien qu’une contribution 
qu’il avoit exigée des Pisans, en compensation 
des dommages que la dernière émeute lui, 
avoit occasionnés ( 3 ). Lorsqu’il eut reçu 
ces deux sommes, il partit pour l’Allemagne. 
Les Visconti , dont il traversa le territoire , 
loin de lui donner à son retour , aucune 
marque de respect , le traitèrent avec une 
extrême défiance ; ils lui firent refuser l’entrée 
de toutes leurs villes. Ils lui accordèrent seu- 
lement , comme par grâce , la permission de 
passer une nuit à Crémone -, mais ce fut après 
l’avoir séparé de toute sa suite, qu’ils obli- 
gèrent à poser les armes (4). 

Toute l’autorité que Charles IV avoit re- 
couvrée sur l’Italie , s’évanouit aussitôt qu’il 

( 1 ) Matteo Villani. L. V, c. 38 , p. 329 . 

■ (2 J Matteo Villani. L. V, c. 4°, p. 33o. — Cronica di Visa. 
p. io33. — Neri di Donato Cronica Sanese. p. 1 54- 

(3) Paolo Tronci y. innali di Pisa. p. 384 * 

(4) Matteo Villani. L. V, e. 54, p. 338. 
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i355. en fut sorti. Pendant son expédition il s’étoit 
montré fort avide d’argent , et il en avoit 
amassé beaucoup ; mais il avoit paru indif- 
férent à l’opinion publique , et il avoit couvert 
de honte la dignité impériale, que les Italiens 
étoient encore disposés à respecter (i). 

Au départ de l’empereur , l’Italie demeura 
déchirée par plusieurs guerres qui ruinoient 
simultanément ses différens Etals. La con- 
dition du royaume de Sicile avoit toujours 
empiré depuis la mort de Frédéric d’Aragon, 
son fondateur. Deuxfactions s’y étoient formées, 
l’une dite des Catalans, l’autre des Italiens ou 
Chiaramontesi ; elles n’avoient pas cessé de se 
combattre, tandis que des rois, presque tou- 
jours mineurs , s’étoient rapidement succédés 
l’un à l’autre. Loin de pouvoir réduire leurs 
barons à l’obéissance , les souverains étoient 
au contraire dans la dépendance de ces fac- 
tions , et on les vovoit souvent ballottés de 
l’une à l’autre. La Sicile , autrefois grenier de 
l’Italie , étoit ruinée par ces guerres civiles ; 
l’agriculture étoit abandonnée , et la famine 
s’étoit à plusieurs reprises fait sentir dans l’île. 
Le parti italien , à cette époque en oppo- 
sition avec la cour , avoit fait alliance avec le 

( 1 ) Pétrarque exhala dans des lettres rendues publiques, toute 
son indignation contre Charles IV. Mémoires de Sade. L. V, 
p. 4oa. 
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roi Louis et la reine Jeanne de Naples il leur iB5Sj 
a y oit ouvert les portes de Païenne , Trapani, 
Girgenti , Mazzara , avec cent douze villes ou 
châteaux-forts -, en sorte que le roi de Naples 
malgré l’épuisement de sou trésor , la foiblessç 
de ses armées , l’anarcliie de ,ses États , et la 
lâcheté de son propre caractère , se trouvoit 
plus près d’achever la conquête de la Sicilg ? 
que ne l’avoient été les deux Charles.,, otf 
Robert d’Anjou, dans le temps de leur, plqs 
grande puissance (i). Le roi de Sicile , de la 
maison d’Aragon , qui s’appeloit aussi ^Lpilis;, 
s’étoit retiré à ^atane. Dans la campagne 
de 1 355 , il reconquit une partie des ville$ 
qu’il avoit perdues ( 2 ) ; mais il mourut cett,ç 
année même , ainsi que son second frèj-ç 
don Pierre ; la couronne passa au plus jeuqe^ 
don Frédéric,, et le royaume éprouva les 
désordres d’une minorité plus orageuse encore 
que les précédentes (3). v . 

Dans cet abaissement de la maison d’Aragon, 
celle d’Anjou auroit aisément pu venger l’an- 
cien affront des vêpres siciliennes , si Louis 
de Naples n’étoit point tombé lui-même dans 

•; : ■ •*..« ;.:ij 

(1) Matteo Villani. L. IV, c. a et 3, p. 235. — Giannont 
Istoria civile. L. XXIII, c. a, p. 3io. 

* ... ■ .. . . V l '*■ 

(a) Matteo Villani. L. V, c. G5, p. 343. 

(3) 1b. c. 87 , p. 354. 

Tome VI . 1 7 
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,355. l’état de dégradation et de foiblesse le plus 
honteux pour la couronne, le plus désastreux 
pour ses sujets. Les déréglemens de la reine 
Jeanne, sa femme , attiroient sur lui le mépris 
universel. Les princes du sang que le roi de 
Hongrie avoit relâchés en i3o3 (i), avoient 
manifesté , dès leur retour dans le royaume , les 
prétentions les plus inquiétantes. Le duc de 
Duraz' et le comte palatin de Minerbino , 
tenoient leurs fiefs en rébellion ouverte contre 
la couronne (a). Un simple bourgeois des 
Abruzzes , messire LaNo , s’étoit empare de la 
ville d’Aquila ; il avoit ga#né l’affection de 
ses concitoyens, et il les gouvernoit comme 
un prince absolu. Louis, qui voirloit recouvrer 
bette ville , ne trouva d’autre expédient pour 
s’en rendre maître, que de charger son frère 
âîné , qui portoit le titre d’empereur de Cons- 
tantinople , d’assassiner messire Lallo ; et 
l’empereur titulaire exécuta lâchement cette 

commission (3). ’ 

Pour comble de maux, la grande compagnie, 
qui ravageoit alors l’État de Ravenne , se 
préparoit à entrer dans le royaume de Naples. 
Une injure privée quelle s’étoit engagée à 

{i) Cronica di Bologna. T. XVIII, p. 4 ,J 9- 
(a) Matteo ViUani. L. IV, o. 3i , p. »56. 

(3) Jb. c. 17 , p- . . \ 
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Vônger , l’avoit retenue long-temps dans les .$55. 
États de Bernardino de Pollenta . sjSe^jgaâsà* , 
en i 35 o, comme la foule, des pèlerins tra- 
versoit Ravenne pour se rendre à Rome au 
jubilé , remarqua une comtesse allemande 
d’une rare beauté, qui s’arrêtoit dans une 
hôtellerie ; le tyran ne lui permit point de 
Continuer son pieux voyage ; il vouloit obtenir 
son amour ; et après avoir employé inuti- 
lement pour lui plaire , toutes les ressources 
de la galanterie et de la magnificence , après 
avoir long-temps flatté , supplié , servi , il eut 
recours à une coupable violence. La belle 
pèlerine préserva sa chasteté par une mort 
volontaire. Son écuyer rapporta en Alle- 
magne , la nouvelle de cette catastrophe. 
Peux chevaliers , frètes de cette dame , 
pauvres , et sans autre appui que leur épée , 
passèrent aussitôt en Italie , pour venger leur 
sœur. Ils trouvèrent la grande compagnie 
près de Mantoue. Depuis la mort du chevalier 
de Montreal , elle étoit commandée par le 
comte Lando , leur compatriote ,• ils com- 
muniquèrent leur ressentiment aux soldats , 
aux officiers, au général lui - même , et ils 
firent mettre par eux , l’État de Rayonne à 
feu et à sang (1). 

( 1 ) Matteo Villam. L. IV, c-4o, p. a65.— Annales Ccesh vîtes, 

T» XIV, p. Il 82 . 

IP 17 * 
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355. La grande compagnie pénétra ensuite dans 
l’Abruzze , au commencement de l’année 1 355. 
Aucun préparatif n’étoit fait potlr lui résister; 
cependant lous'les alliés du roi l’avoieht averti 
qu’elle se dirigeoit vers ses États 1 ; mais, oh 
étoit entré dans le carnaval y et Louis lie 

! • ÀT 

permettoit pas qu’on troublât les fêtes et les 
bals de la cour , par de tristes nouvelles ou 
par le souci des affaires (i). 

Après avoir pillé les AbruZzes, la grande 
compagnie s’avança vers la Pouille. La ville 
de Guasto lui ouvrit ses portes, en vertu d’une 
capitulation ; mais les brigands que conduisoit 
le comte Lando, respectoient peu leurs sèr- 
mens;la ville fut pillée et ses kabitans inhumai- 
nement massacrés ( 2 ). Toutes les autres villes 
de la Pouille, effrayées par cet exemple , 
relevèrent leurs murs, et résolurent de se dé- 
fendre jusqu’à la dernière extrémité; toutefois 
elles furent réduites aux seules forces de leurs 
bourgeois , car le roi ne leur envoya aucun 
secours ; il ne fit dans son royaume aucune 
levée de troupes , et il se contenta d’envoyer 
en Toscane, son grand-sénéchal , Nicolas Ac- 
ciaiuoly, pour réclamer l’assistance de ses 
alliés J tandis que lui-même il continuoit à 



(i)/Matteo Villani. L. IV, c. 58, p. 377. 
) Ibid. c. 79, p. 293. 
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vivre dans les fêtes , sans paroître se soucier 1 355. 
des progrès, de la grande compagnie , ou de 
la ruine de ses sujets ( 1 ). 

Après avoir dévasté la Pouille , le comte 
Lanclo conduisit la grande compagnie dans 
la Terre de Labour (a) , et il étendit ses 
ravages jusqu’aux portes mêmes de Naples. 
Pour que rien ne lui échappât, il partagea 
son armée en petits corps, qui battoient tout 
le pays. Nulle part on ne lui opposoit de 
résistance , en sorte que ses cavaliers ne por- 
toient souvent pas même leurs armes ; ils 
s’établissoient dans les maisons de plaisance 
des seigneurs napolitains ; ils cbassoient , ils 
se donnoient mutuellement des fêtes , et ils 
chargeoient leurs valets d’enlever de force 
pour eux chez les paysans , tout ce dont 
ils avoient besoin (3). 

Enfin, le grand sénéchal arriva de Toscane 
au mois de juillet, avec mille barbues , c’est 
ainsi qu’on nommoit alors , un cavalier suivi 
d’un sergent à cheval comme lui. Mais le roi, 
qui avoit sollicité avec instance la venue de 
ces troupes , n’avoit point d’argent pour les 



(1) Matteo Villani. L. IV, c. 90, p. 3oo. 
(a) Ibj L. V, c. 10, p. 3o8. 

(3) lb., c. 56, p. 339. 

0 I * 
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i355, payer, en sorte qu’elles désertèrent bientôt, et 
allèrent grossir l’armée du comte Lando (i). 

Ce ne fut qu’au mois de septembre , que 
Louis parvint à rassembler , par des contri- 
butions extraordinaires, trente -cinq mille 
florins qu’il refusa cette fois à ses honteux 
plaisirs , ou à l’avidité de ses courtisans. Il 
livra cette somme à la compagnie , sous con- 
dition qu’elle s’éloignât de Naples , pour 
retourner dans la Pouille, Il promit de lui 
donner encore soixante et dix mille florins 
en deux paiemens , pour qu’elle évacuât le 
royaume ,• mais jusqu’à ce qu’il eût effectué 
ces paiemens , il consentit à ce cpie la com- 
pagnie continuât à vivre à discrétion , dans 
les provinces éloignées de la capitale (2). 

Pendant que le royaume de Naples étoit 
si honteusement abandonné , par la lâcheté . 
de son roi , aux dévastations d’une troupe 
de brigands , le cardinal Egidio Albornoz , 
continuoit , avec succès , dans les États de 
l’église , la guerre qu’il avoifc commencée 
pour chasser on soumettre les tyrans qui s’y 
étoient établis. Son plus grand art étoit 
d’attirer à son parti quelques - uns de ces 

( 1 ) Matteo Villani. L. V, c. 63 , p. 34*. 

(s) Ib., e. 76 , p. 348. j. . 
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petits seigneurs, en leur accordant des con- i355 
ditions avantageuses ; il suppléoit ainsi à la 
modicité des subsides que lui envoyoit la. 
cour d’Avignon , et il profitoit avec habileté 
des rivalités entre les familles , et des ven- 
geances des princes , pour tourner les armes 
des uns contre les autres. „ .» 

. La Marche d’Ancone et la Romagne , où 
le cardinal faisoit la guerre , étoient presque 
les seules provinces d’Italie dont les liabitans 
fussent demeurés belliqueux. Les petits princes 
de cette contrée ne confioient point , comme 
ceux de Lombardie , la défense de leurs 
États à des mercenaires allemands; ils com- 
mandoient eux - mêmes leurs armées , et ils 
les composoient des gentilshommes de leurs 
petites souverainetés , et des paysans de leurs 
montagnes. Ils les tenoient sans cesse en 
haleine , et, quand ils n’avoient pas de guerre 
pour leur propre compte , ils prenoient du 
service chez quelque prinqe ou quelque ré- 
publique plus puissante, plutôt que de rentrer 
dans le repos. . ' 

* r>- Le premier seigneur que le cardinal Al- 
bornoz attira dans son parti, fut Gentile de 
Mogliano , tyran de Fermo. Le légat, au 
commencement de l’hiver , avoit nommé 
Gentile gonfalonier de l’armée de l’église , et 
il lui avoit conféré la seigneurie de Fermo 
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■>355. et de son territoire , comme un fief du saint- 
siège ( 1 ). Aihornoz accordoit volontiers des 
conditions avantageuses aux plus petits sei- 
gneurs , assuré que , si , par leur aide , il 
soumettoit les plus puissans , les premiers se 
rangeroient sans effort sous sa dépendance. 
11 avoit besoin de toutes ses forces pour at- 
taquer Malatesta , seigneur de Rimini , dont 
les États s’étendoient depuis Recanati , jus- 
qu’aux confins du territoire de Forli ; la 
politique et les talens militaires de ce sei- 
gneur le rendoient redoutable, et ses alliances 
lui assuroient l’appui des républiques guelfes. 
Albornoz pénétra dans ses Etals par la Marche 
de Fermo ; et, au mois de janvier, il sur- 
prit la ville de Recanati , qu’il remit en liberté, 
sous la protection de l’église ( 2 ). 

Mais Malatesta représenta aux seigneurs de 
l’État ecclésiastique , que le moment éioit 
venu d’oublier leurs anciennes inimitiés, et 
de s’unir pour se défendre. La politique du 
légat étoit facile à pénétrer. L’église n’avoit 
pas plus de motifs de haine contre les Ma- 
latesti que contre tous les autres seigneurs • 

(1) Matteo Villani. L. IV, c. 33, p. a5<). — Raynald. Annal. 

' Eccles. i354. §. 2 , p. 35i. 

(2) Matteo Villani. L. IV, c. , p. 26Q, Cronica d‘ Or- 
vieto. p. 68a. — Cronaca Riminese. p. 903. 
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chacun devoit s’attendre à être attaqué à son i355. 
tour. Le vaillant François des Ordelaffi , ca- 
pitaine ou seigneur de Forli , renonça le 
premier 3 une ancienne rancune , et il con- 
clut , avec Malatesti , une alliance sincère , à 
laquelle Renier de Manfred i , seigneur de 
Faenza , s’associa bientôt. Genlile de Mogliano 
entra , de son côté , dans la même ligue ; il 
surprit et il chassa de Fermo les troupes de 
l’église qu’il y avoit lui-même introduites ; il 
renvoya au légat le gonfalon qu’il avoit reçu 
de lui, et il publia l’alliance qu’il venoit de 
conclure avec les seigneurs de Romagne ( 1 ). 

Il étoit déjà trop tard, le légat, après avoir 
soumis plus de la moitié de l’État de l’église , 
étoit assez puissant pour défier cette ligue; 
d’ailleurs , d'autres princes , moins clair- 
• voyans , recherchoient encore son amitié , 
et Ridolfe de Varano , seigneur de Came- 
rino , -sollicita le commandement de l’armée 
que Gentile de Mogliano venoit d’abandonner. 
Ridolfe , au commencement de la campagne , 

- fut surpris par François des OrdelafB, et son 
armée fut mise en déroute ( 2 ); mais il se 

( 1 ) Malteo Villani. L. IV, c. 5o , p. ajî.— Rajrnald. Annal. 
Ecclesiast. i355. §. ig, p. 3Cg. — Cronaca Riminese. T. XV, 
p. goa. 

(a) Matteo Villani. L. V, c. 6, p. 3o6. — Annales Cœsenates. 

T. XIV, p. 1 1 83. 
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. i355. releva de cet échec, et, bientôt après, il battit 
et fit prisonnier Galeotto Malatesti, frère du 
seigneur de Rimini , et l’un des meilleurs 
capitaines d’Italie (i). Cette défaite fit perdre 
courage à Malatesta ; le premier , il aban- 
donna la ligue que lui-même il avoit formée, 
il demanda la paix au légat ; et , comme il 
étoit Guelfe d’origine , les villes guelfes le 
recommandèrent à la générosité du cardinal 
Albornoz. Celui - ci lui fit prêter serment 
d’obéissance et de fidélité à l’église ; il lui 
accorda , pour douze ans , moyennant un 
modique tribut, le gouvernement de Rimini, 
de Pesaro , de Fano et de Fossombrone $ 
mais il remit en liberté et sous la protection 
de l’église les deux villes de Sinigaglia et 
d’Ancone ( 2 ). 

La soumission de Malatesti causa , bientôt • 
après, la ruine de Gentile de Mogliano. La 
ville de Fermo se révolta contre lui , et 
ouvrit ses portes au cardinal (3). Renier de 

* • • '• t 

(i) Mntteo Villani. L. V, c. 18, p. 3 1 5 . — Raynald. Annal. 
Ecoles. i 355 , §. 10, p. 370. — Cronica d‘ Orvieto. p. 68a.— 
Cronaca Riminese. p. 903. 

(a) Matteo Villani. L. V, c. 46, p. 333 . — Cronaca Riminese. 
T. XV, p. go 3 — Cronica di Bologna. T. XVIII , p. 437. 

( 3 ) Matteo Villani. L. V, c. 57, p. 33 g.— Cronaca Riminese. 
p. go 3 . 
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Manfredi, seigneur de Faenza enclave^ presque 
dans l’État de Bologne , n’étoit pas encore 
exposé aux attaques du légat ; mais François 
des Ordelaffi, capitaine de Forli , resté seul 
en guerre avec l’église , devoit s’attendre à 
voir 1 ’orâge fondre sur lui , il s’y prépara 
avec courage (1). H s’enferma dans sa capitale ; 
il confia la défense de Gesène à sa femme , 
qui ne lui cédoit point en résolution ; il ne 
. tint aucun compte de la croisade et de la 
sentence d’excommunication publiées contre 
lui ; et sans alliés , il brava seul dans ces 
deux petites villes , toute la puissance du 
saint-siège (2). 

Avant que le cardinal-légat pût conduire 
son armée devant Forli , une révolution dans 
la plus puissante des villes qui relevoient de 
l’église , présenta un nouvel appât à son am- 
bition , et lui offrit l’espérance d’une nouvelle 
conquête. Le saint-siège avoit sur Bologne , 
des droits tous semblables à ceux qu’Albornoz 
avoit fait valoir sur les villes de Romagnej 

mais Bologne obéissoit aux Visconti , et ces 

* 

* 

(1) Matteo Villani. L. V, c. 77, p. 348. Son fils Louis, qui 
auparavant avoit commandé à Crsena , mourut de maladie le 
». ,r janvier i356. Annales Ccesenates. p. 1 183. 

(a) Matteo Villani. L. VI, c. 14, p. 363. — Raynald. Annal. 
Eccles. §. ai , p. 370.— Crotflca d’ Orvieto. p. 683. 
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i355. puissans seigneurs ne pouvoient être dépouillés 
avec la même facilité que les petits princes 
d’Agobbio , de Vilerbe et de Fermo. Le 
cardinal ne laissoiL entrevoir aucun projet 
hostile contre: Bologne j cependant il vit avec 
joie cette ville enlevée au seigneur de Milan, 
par un tyran plus foible , qu’il espérojt dé- 
pouiller à son tour. , 

Les Bolonois sjipportoient impatiemment 
la domination des Visconti , et, dès le mois 
de juin i354 , ils a voient . fait . une tentative 
pour secouer leur joug; mais Jean Visconti 
d’Oleggio, auquel l’archevêque de Milan avoit 
confié le gouvernement de cette ville , dé- 
couvrit la conspiration tramée contre lui ; il 
envoya au supplice trente - deux des prin- 
cipaux citoyens ; il désarma tous les atitres , 
et il réduisit les Bolonois à une condition si 
servile (i) que , dans la guerre des alliés contre 
les Visconti , Oleggio conduisit sur le terri- 
toire de Modène , les milices bourgeoises sans 
armes, avec un bâton seulement à la main. 
Arrivé au camp , il leur distribua des armes 
pour combattre , et après une victoire sur l«s 

ê 

• ' *1 

(i) Matleo Villani. L. IV, c. n et 12, p. 241. — Math, de 
Gr{ffbnibus Memoriale historié, p. 169. — Chronic. Mutinense 
Johan. de Bazano . T. XV, p. 620. — Pétri Azarii Chronicon. 
T. XVI , p. 334 Ghirardacci Storia di Bologna. L. XXIII, 

p. 221. ® 
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troupes du marquis d’E9te , ili leur ôta ces t 355 
armes victorieuses , pour les ramener dans la 
ville, avec leur, bâton. : ÿ. t 

A la mort de l’archevêque de Milan , Bo- 
logne étoit échue,, en partage hàj; Matthieu , 
l’aîné de ses neveux , et celui-ci avoit confirmé 
Oleggio dans son gouvernement. < Mais les 
nouveaux seigneurs se défioient-ide ce com- 
mandant ; ils savoient que, sa politique et sa 
dissimulation t égaloient , sa valeur , et que la 
faveur de l’archev.êque , dont on croyoit qu’il 
étoit fils , avoit accoutumé son esprit aux 
projets les plus ambitieux. Une. jalousie d’a- 
mour se joignoit encore à celle du pouvoir ^ 
dans le coeur de Galeaz , l’un des frères 
Visconti (i). Ils résolurent d’oter à Oleggio 
sa place ,.et celui-ci ,.qui devinoit leurs projets, 
prit ses mesures pour la conserver malgré eux. 

Les seigneurs de Milan attaquèrent d’a- 
bord les officiers subalternes quIOleggio àvoit 
avancés ; ils retirèrent de Bologne plusieurs 
corps de troupes , et ils citèrent plusieurs 
capitaines par - devant, un tribunal extraor- 
dinaire - 4 , pour y rendre compte des voleries 
dtmt ils les accusèrent. Un jugement infamant 
pacoissoit déjà suspendu sur leur tête ( 2 ) !, 

îj'i » J it ‘ i * v "1 !' ' . . . % ' : ‘ ‘ ■ 

( 1 ) Matteo Villani. L. V, c. 5, p. 3o6. 

(a) Pétri Azarii Chronicon. T. XVI, p. 338. L'auteur de cette 




CttAP. XLIII. 



27O 

. lorsqu’au mois d’avril i35a , un lieutenant 
de Matthieu Visconti , vint demander à Jean 
d’Oleggio , au nom du seigneur de Milan , de 
lui consigner Bologne avec toutes ses for- 
teresses , et de s’en éloigner ensuite immé- 
diatement. '« 

Oleggio parut disposé à l’obéissance ; il 
remit à celui qui étoit désigné pour lui suc- 
céder , les clefs des principaux châteaux , et 
il lui conseilla de s’en mettre en possession, 
avant de faire connoître aux Bolonois , l’ordre 
dont il étoit porteur. Lorsque le nouveau 
gouverneur fut sorti de la ville pour suivre 
ce conseil , Oleggio retint dans le palais , 
le 17 avril au soir , les recteurs et les officiers 
de justice ; il y fit assembler tous les citoyens , 
et il leur annonça que les Visconti avoient 
résolu de lui ôter le gouvernement , après 
l’avoir contraint , disoil-il , à traiter les Bo- 
lonois avec une dureté bien contraire à son 
coeur. Ces seigneurs seuls , ajoutoit-il , étoient 
coupables de sa précédente conduite tyran- 
nique ; ils lui avoient demandé plus de sang 
encore , et aujourd’hui ils ne lui ôtoient sa 
place , que pour le punir de sa trop grande 
douceur. « J’ai résolu , dit-il enfin, de vous 
» soustraire au caprice de ces tyrans; j’abjure 

chronique fut luwnême chargé de vérifier les comptes des troupes 
à Bologne. 
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w leurs ordres cruels ; je renonce à toute 
» obéissance. Consolez vos familles , par l’assu- 
» rance que vous n’aurez plus d’autre seigneur 
» que moi, ou plutôt dites.! leur que vous 
$ gouvernerez avec moi : car., à dater de ce 
» jour , les citoyens de Bologne partageront 
» avec leur prince, les honneurs comme les 
» fatigues de l’administration n. 

Les Botonois ecouterent ce : discours avec 
un morne découragement; ils connoissoient 
Oleggio depuis long-temps, et ils l’accusoient 
seul , des violences qu’ils lui avoient vu com- 
mettre. Lors même qii!ils auroient pu désirer 
de recouvrer leur indépendance, sous un pareil 
maître , ils soupçonnpient que ses paroles 
cachoient quelque piège , et ils craignoient 
d’être sacrifiés par lui au seigneur de Mil an 
Long-temps ils s’excusèrent de prendre aucun 
parti , sous prétexte qu’ils étoient désarmés. 
Enfin, les Maltraversi et les Gibelins, plus 
attachés à Oleggio , décidèrent leurs con- 
citoyens, indifférens entre les tyrans auxquels 
ils étoient vendus (1). L’assemblée proclama 
Jean Visconti d’Oleggio, seignepr perpétuel 
de Bologne , et cette nuit même, on rendit 
aux citoyens leurs armes. 

(1) Mathcei de Griffbnibus Memor. Histor. p. 1 70. — Cronica 
diBologna. p. 44 o,—Ghirardacci Storia di Bologna. L. XXIII, 
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a355. Oleggio appela ensuite l’un après l’autre, 
les capitaines des gens de guerre ; il leur 
communiqua les procédures déjà intentées 
contr’eux , et il leur montra que la révolte 
étoit le seul moyen de dérober leur tête à 
l’échafaud ( 1 ). Plusieurs d’entr’eux, attachés 
dès long-temps à sa fortune* abjurèrent le 
0 parti des Visconti , et lui prêtèrent serment 

de fidélité , un tiers tout au plus des soldats , 
refusa de le reconnoître pour seigneur de 
Bologne. Oleggio les fit sortir de la ville , 
après les avoir désarmés ; il nomma d’auLres 
recteurs ou officiers de justice , à la place 
de ceux qu’il avoit retenus aitfpalais; il envoya 
en diligence des contrordres à tous ses châ- 
telains , pour les empêcher d’ouvrir leurs for- 
teresses au nouveau gouverneur ; toutes furent 
sauvées, à la réserve de celle de Lucco. Les 
alliés de Vénétie , en guerre avec les frères 
Visconti, s’empressèrent de le reconnoître et 
de lui promettre des secours. Le marquis d’Este 
lui fit passer immédiatement deux cent cin*- 
quante chevaux ; enfin le 20 avril au matin , 
Oleggio se trouva seigneur absolu de Bologne , 
et la révolution fut accomplie ( 2 ). 

' . ^r»4 ••• uip } fis 

( 1 ) Pétri Azarii Chronicon. p. 33g. 

( 2 ) Afatteo P’illani. L. V, c. 12 , p. 3og. 1 — Pétri Azarii 
Chronicon • p. 34'. 
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Les Visconti, instruits de la révolte de. leur *355. 
lieutenant , envoyèrent une armée contre 
lu# ( 1 ). Mais ils ne purent réussir à s’emparer 
de Bologne par surprise , et ils ne se trou- 
vèrent pas assez forts pour entreprendre un 
siège régulier ; leurs troupes se retirèrent 
donc après avoir ravagé le territoire bo- 
lonois ( 2 ) , et des événemens plus rapprochés * 
d’eux , détournèrent quelque temps ces princes 
de nouvelles entreprises. 

L’aîné des frères Visconti , Matthieu , ne 
donnoit presque aucune attention au gouver- 
nement; perdu dans la débauche, il n’étoit 
entouré que de femmes qu’il enlevoil à leurs 
maris , ou de filles qu’il ravissoit à leurs pères. 

Un jour , il fit appeler un citoyen respecté 
de Milan, dont l’épouse éloit jeune et belle, 
et il lui ordonna, sous peine de mort , d’amener 
lui-même cette femme , dans le sérail qu’il 
s’étoit formé. Ce citoyen vint, en pleurant , 
raconter à Bernabos Visconti , l’ordre honteux 
qu’il avoit reçu, et implorer sa protection. Ber- 
nabos alla trouver Galeaz, son autre frère; en- 
semble ils reconnurent que le peuple , poussé 



(0 Matteo Villani. L. V, c. 67, p. 344 .—Ghirardacci Storia 
di Bologna. L. XXIII , p. aa6. 

(3) Matteo Villani. L. V, c. 78, p. 34 g- — J oh, de Bazano 
Çhronic. Mutinense. p. 634. 

Tome VI. 1 8 
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i355. à bout par la tyrannie de Matthieu, pourroit 
les punir tous également de ses déréglemensj 
L'amour fraternel avoit peu d’influence sur Je 
cœui' de ces princes , il cédoit aisément à 
l’intérêt et à l’ambition : le même jour, on 
servit sur la table de Matthieu , des cailles 
empoisonnées , et le lendemain , l’aîné des 
trois seigneurs de Milan fut trouvé mort dans 
son lit (i). 

(1) Les Vlsconti répandirent, et Axario répéta , d’après eux, 
que Matteo étoit mort d’épuisement , suite de ses débauches. 
Chroiticon Pétri uizarii. p. 34 1. —Matteo Villani. L. V, c. 8i, 
p. 35o . — Bernard. Corio Storia di Milano. P. III, p. a3o. v. 

— Bipamontius Uistor. Medielani. L. II , p. 553 Pauli Jevii 

Mathœus. Grœvii. T. III, p. 3 10. 
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CHAPITRE XLIV. 

La Dalmatie enlevée aux Féné tiens , par les 
Hongrois. — Guerre des princes lombards 
contre les Visconti . — Frère Jacob des Bus - 
solari y à Pavie. 

i356— i35g. 

]N"oüs avons vu déjà le roi Louis de Hongrie 
conduire successivement deux armées dans le 
royaume de Naples , pour venger la mort 
de son frère. Noue avons vu ce monarque, 
avec un caractère chevaleresque , mais in- 
constant , mettre en mouvement tout le 
levant de l’Europe, pour tirer vengeance de 
son injure ; couvrir la Pouille et la Calabre 
de ses soldats , étendre ses ravages d’une 
mer jusqu’à l’autre , confondre , dans sa 
colère , les innocens avec les coupables , et 
souiller sa gloire par le meurtre de Charles 
de Duraz , et l’arrestation des princes du 
sang , qui se reposoient sur sa bonne foi ; 
puis nous l’avons vu oublier tout- à -coup 
son ressentiment, reconnoître l’innocence de 
Jeanne , sans avoir de motif pour changer 

18* 
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d’opinion , relâcher les princes du sang , 
pardonner à Louis de Tarente , et remettre 
généreusement au royaume de Naples les 
dédommagemens auxquels une sentence pon- 
tificale lui donnoit des droits. 

Le long règne de Louis forme la période 
la plus brillante de l’histoire de Hongrie. 
Avant lui, ce royaume étoit encore barbare ; 
après lui , il fut épuisé par des guerres ci- 
viles , ou affoibli par les vices de sa cons- 
titution ; mais pendant que Louis vécut, la 
Hongrie prit place parmi les premières puis- 
sances de l’Europe j elle domina sur les peuples 
esclavons qui l’entouroient; elle se fit redouter 
de l’Allemagne, et elle tint l’Italie dans la 
crainte et presque dans la dépendance. Les 
^constitutions féodales ont toutes une période 
de très-grande puissance , celle où les grands' 
ont acquis toute l’énergie que développe en 
eux leur situation, et où ils‘ , n’ont pas encore 
reconnu leur indépendance. Le roi dirige alors 
des forces immenses qui ne tarderont pas à se 
tourner contre lui. Il fait la guerre sans trésors 
et sans soldats , obéi par ses vassaux , seu- 
lement à cause des fiefs qu’il leur a donnés. 
Mais l’obéissance des feudataires n’est pas de 
longue durée ; ils sentent bientôt que leurs 
fiefs ne peuvent leur être repris par celui 
qui les adonnés, et, dès qu’ils ont la pensée 
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Je rejeter le joug, le pouvoir du monarque 
a cessé. Louis dut tout l’éclat de son règne, 
bien moins à son propre caractère qu’aux * 
circonstances où se trouvoit sa nation ,, au 
moment où elle sortoit de la barbarie. C’étoit, 
nous dit un de ses contemporains qui con- 
noissoit et jugeoit bien les hommes, « c’étoit un 
» prince de grand cœur , vaillant et hardi de 
» sa personne ; ses entreprises étoient grandes, 

» et , dans la prospérité , il les suivoit avec 
» vivacité, avec courage, et même avec un 
» peu de dureté ; il savoit se faire craindre 
» de ses barons , et il ne leur permettoit pas 
» d’apporter du retard dans l’accomplissement 
» des services qui lui étoient dus. Mais sou- 
» vent il embrassoit de grandes choses sans 
» être suffisamment préparé à les accomplir; 

» il s’abandonnoit à sa fortune , se confiant 
» dans le courage de ses soldats , comme eux 
» se confioient dans le sien , d’autant plus 
» que sa courtoisie et sa prévenance lui 
» assuroient l’affection de ses sujets. Plus 
» d’une fois il donna des preuves de promp- 
» titude et de légèreté , dans de grandes 
» déterminations; et il sut mieux 1, se tirer 
» de l’adversité , en abandonnant ses en- 
» treprises , qu’en opposant aux calamités 
» son courage et sa vertu » (1). • ' 

(i) Matlea Villani. L. VI, c. 67, p. 394. 
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Les relations du' roi Louis , avec l’Italie ÿ 
avoient commencé en i345, par ses démêlés 
avec les Vénitiens. La mort de son frère 
André , et la guerre qu’il avoit portée dans 
le royaume de Naples, avoient suspendu la 
vengeance qu’il vouloit tirer de cette puis- 
sante république; mais les Génois avoient eu 
soin d’éveiller de nouveau son ressentiment; 
il avoit déclaré la guerre à la seigneurie de 
Venise, en i353, et chaque année il avoit 
menacé l’Italie d’une invasion formidable. 

La ville de Zara , en Dalmatie , supportoit 
impatiemment le joug des Vénitiens ; à plu- 
sieurs reprises , elle s’étoit révoltée contr’eux , 
et , autant de fois , elle avoit appelé à son 
aide le roi de Hongrie. Les Zadriotes , ou 
habitans de Zara, et tous les sujets des Vé- 
nitiens , en Dalmatie et en Croatie , se sen- 
toient alliés aux Esclavons et aux autres 
sujets du roi de Hongrie, par des rapports 
de langue, de moeurs, de nom et d’honneur 
national. Situés sur les côtes d’un pays dont 
ils paroissoient détachés violemment, et au- 
quel ils tenoient par le cœur , ils avoient 
autant de haine pour les Vénitiens , que 
d’amour pour les Hongrois. Tandis que les 
premiers , afin d’établir leur domination sur 
la mer Adriatique , avoient détruit presque 
absolument le commerce et la navigation des 

4 
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Dalmates, les seconds auroîent pu enrichir leurs 
ports , qui furent destinés par la nature à 
servir de marché aux fertiles campagnes de 
la Hongrie. Sept fois déjà, à ce qu’assurent 
les historiens hongrois (1), la ville de Zara 
s’étoit révoltée, pour se donner à la couronne 
de Hongrie ; et , quoique les prédécesseurs 
de Louis n’eussent jamais été en pacifique 
possession de cette ville ou des autres places 
maritimes de la Dalmatie et de la Croatie , 
Louis regardoit toutes ces forteresses comme 
une dépendance de sa couronne ; il les rede- 
manda aux Vénitiens; il refusa obstinément de 
transiger sur les droits auxquels il prétendoit, 
et il rejeta, comme un outrage, la proposition 
de la seigneurie, qui vouloit l’appaiser par 
l’offre d’un tribut ou d’une somme d’argent. 
Après avoir renvoyé avec hauteur Marco 
Cornaro et Marin Grimani , ambassadeurs des 
Vénitiens, il se mit en mesure d’attaquer en 
même-temps , d’une part , Zara , Spalatro , 
Traù , et Nona en Dalmatie ; d’autre part , 
Trévise , seule ville que la république pos- 
sédât alors sur le continent italien (2). 

fi) Bonfinius Rerum Hungaricarum. Dec. II, L. X, p. aag. 
— Pétri de Reva de Monarchia et S. Corona Regni Hangar. 
Centur. IV. In Script. Rer. Hung. T. II, P. II, p. 644- 

(?) Marin Sanuto vite de Duchi. T. XXII, p. 640 . — Nau- 
giero Storia VeHcziana. T. XXIII, p. u>43. 



1 356. 
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i 356 . Louis de Hongrie avoit donné rendez- 
vous à ses barons , à Sagabria , sur les confins 
de l’Esclavonie ; il y arriva lui - même au 
mois de mai, et bientôt il y fut entouré d’une 
cavalerie si nombreuse , que la Lombardie 
entière commença à considérer avec effroi 
l’invasion dont elle étoit menacée (i). 

Les Italiens qui , dans leurs guerres les 
plus importantes , rassembloient rarement 
plus de trois mille cuirassiers , pouvoient à 
peine se figurer l’existence d’une armée de 
quarante mille ou de cinquante mille cbevaux, 
telle que celle que le roi de Hongrie mena 
plusieurs fois au combat. On avoit cru jus- 
qu’alors impossible de rassembler une pareille 
multitude , et , lorsqu’on la voyoit réunie , 
chaque État désespéroit de lui tenir tête. 
Mais les troupes soldées des Allemands , des 
Italiens , ou des Fi'ançois , ne ressembloient 
nullement aux armées féodales des Hongrois ; 
ces dernières n’avoient encore fait la guerre 
qu’à des peuples tartares , leur armure et 
leur discipline ne les préparoient pas à 
d’autres combats. 

Toutes les terres de Hongrie étoient encore, 
à cette époque , des fiefs mouvans de la cou- 
ronne, des fiefs qui , comme les starosties de 
Pologne , n’étoient point transmis des pères 

(i) Matteo Villani. L. VI, e. 36 #t 37, p. 375. 
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aux enfans. Le roi les donnoit et les reprenoit i 356 . 
à sa volonté, ou tout au plus il les garan- 
tissoit au feudataire , pour la durée de sa 
vie. En retour , le baron s’engageoit à 
mettre en campagne un certain nombre de 
cavaliers , lorsqu’il' en seroit requis par le 
monarque. Tous les Hongrois faisoient la 
guerre à cheval, mais ces cavaliers n’avoient 
pour toutes armes qu’un arc , des flèches et 
une longue épée. Ils ne portoient ni cui- 
rasses , ni cottes de mailles , et leurs seuls 
habits leur tenoient lieu d’armes défensives ; 
c’étoient des pourpoints de cordouan, qu’ils 
recouvroient d’un nouveau pourpoint , puis 
d’un troisième et d’un quatrième cousus en- 
semble , lorsque le premier , dont ils ne se 
défaisoient jamais, venoit à s’user. L’étoffe , 
ainsi doublée et fortifiée par la poussière 
même dont elle étoit imprégnée , formoit 
une espèce de cuirasse qu’il n’étoit pas facile 
de percer d’une flèche , ou d’une épée. 

Les Hongrois , accoutumés à porter la 
guerre dans les déserts , contre les Bulgares , 
les Russes , les Tartares ou les Serviens , 
dressoient leurs chevaux à vivre de. pâture, 
sans s’écarter les uns des autres. Leurs selles 
étoient faites de manière à servir au cava- 
lier, pendant la nuit, de lit ou de couver- 
ture. Chacun d’eux, portoit, sur son cheval. 
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îSfà. un sac pl e i n d’une poudre préparée avec de 
la viande séchée , et telle , peut-être , à-peu- 
près que nos tablettes de bouillon. Il sufïisoit 
de faire bouillir une très-petite quantité de 
cette poudre , avec beaucoup d’eau , pour 
faire de grandes masses de gelée très-nour- 
rissante. Au milieu des déserts , les Hongrois 
se contentoient de cet aliment; mais lorsque 
les mêmes hommes portèrent la guerre dans 
les pays civilisés , où ils trouvoient du pain, 
du vin , et des viandes fraîches , ils se dé- 
' goûtèrent bientôt de leurs gelées insipides , 
et cessèrent de s’en nourrir. Les champs 
n’offroient point à leurs chevaux d’aussi bons 
pâturages que les déserts de la Bulgarie et 
de la Yalachie ; les vivres étoient enfermés 
dans des châteaux fortifiés qui résistoient 
long-temps à leur attaque , et , plus le nombre 
des Hongrois qui passoient en Italie étoit 
grand, plus tôt ils se trouvoient vaincus par 
le manque de munitions et de fourrages (i). 

Le roi de Hongrie envoya devant lui quatre 
mille chevaux, sous les ordres de Conrad de 
W olfart , capitaine allemand que les Italiens 
nommoierit Lupo, et qui avoit déjà porté 
les armes dans le royaume de Naples. Le 
ban de Bosnie et le comte d’Aquilizia l’ac- 



CO Matteo Villani. L. VI, «. 5/|, p. 385. 
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eompagnoient. Cette avant-garde d une armée i356. 
bien plus considérable arriva devant Trévise 
le 28 juin i3 56 (x). Fantino Morosini étoit 
alors podestat de cette ville pour la répu- 
blique ; mais on lui envoya trois provéditeurs 
pour le seconder dans ses fonctions ( 2 ). Ces 
magistrats firent brûler les faubourgs de Tré- 
vise, la bourgade de Mestre et tous les \illages 
qu’ils ne crurent pas susceptibles de défense. 
Cependant, le roi s’avançoit avec quarante 
mille hommes de cavalerie, et François de 
Carrare, seigneur de Padoue, quoiqu’allié 
de la république , s’empressa d’accepter la 
neutralité que lui offrirent les Hongrois , 
sous condition qu’il fournît des vivres à leur 
armée (3). % 

L’avant-garde hongroise avoit laissé der- 
rière elle le château de Conigliano, destiné 
à fermer l’entrée duTrévisan. Le roi entreprit 
de l’assiéger , et s’en rendit maître le 12 
juillet (4). Il prit bientôt après Asolo et 

{1) Matteo Villani, L. VI, c. 5o, p. 383. 

[ a ) Marco Giustiniani, Giovanni Dolfino, et Çaoio Loredano. 

— Marin Sanuto vite de Ducki di Ven. p. 640. 

(3) Matteo Villani. L. VI, c. 5i , p. 384- Andrea Gataro 

Storia Padovana. T. XVII, p. 5a. 

(4) Matteo Villani. L. VI, c. 5a, p. 384 • — Ant. Bonfinü 
Rerum Hangar. Dec. II, L. X, p. a(38. — J oh. de Thwrocz. 

Chron. Hangar . P. III, c. a 7, p. 187. * 
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356. Ceneda, et il conduisit alors toute son armée 
devant Trévise. Les mitrailles de cette ville 
étoient très -fortes et entourées de grands 
fossés pleins d’eau. Les mineurs ne pouvoient 
être d’aucun secours aux assiégeans, car toute 
cette plaine est tellement abondante en sources 
souterraines, qu’on ne pouvoit creuser à 
quatre pieds de profondeur sans faire jaillir 
les eaux dans le fossé. L’armée hongroise 
n’avoit d’autre moyen de réduire Trévise que 
la- famine et un long blocus. Mais le roi 
éprouva le besoin de vivres bien avant les 
assiégés, parce que ses Hongrois, incapables 
de se soumettre à aucune discipline, ne res- 
pectèrent point le territoire de Padoue , et 
pillèrent les marchands qui Jgur apportoient 
des vivres dans le camp. Aucun fournisseur 
n’osa plus continuer un commerce si dan- 
gereux, et les assiégeans se trouvèrent tout* 
à-coup exposés à une extrême disette (i). 

Dans le même temps, les Vénitiens faisoient 
au roi les propositions les plus avantageuses 
pour obtenir de lui la paix. Ilsoffroientde rendre 
à la ville de Zara son ancienne liberté, pourvu 
que son inoependance fût reconnue par la cou- 
ronne de Hongrie comme par la république. 
Ils proposoient de céder au roi quelques 

4 (:} Matteo Villani. L, VI, ». Sa , p. 38-. r 
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villes de Dalmatie , d’en retenir quelques 
autres, mais comme un fief de sa couronne 
et moyennant un tribut. Louis ne voulut 
écouter aucune condition ; il déclara qu’il 
n’accorderoit la paix aux Vénitiens que lorsque 
ceux-ci lui reslitueroient toute la côte d’il— 
lyrie (i). A peine , cependant, son refus avoit-il 
été communiqué au sénat, qu’un nouveau 
courrier annonça la retraite du roi et la levée 
du siège de Trévise. Louis, dégoûté de son 
entreprise , par quelque sédition qui avoit 
éclaté dans son camp, et par la difficulté de 
se procurer des vivres , avoit pris , le 23 
août, la résolution de se retirer; il avoit 
repassé la Piave , et il retournoit en Hongrie 
avec son armée, forte de cinquante mille com- 
battans. Deux mille cavaliers qu’il laissoit 
après lui, demeurèrent à la garde de Coni- 
gliano ( 2 ). 

Bientôt, il est vrai, on vit que le roi n’avoit 
point renoncé à la guerre en quittant le 
territoire vénitien. Ses armées lui avoient 
paru trop nombreuses pour trouver des vivres 
et des fourrages; d’autre part, le temps du 
service féodal étoit trop court pour qu’il pût 
accomplir aucune conquête importante avant 

(1) Maltco Villani. L. VI, o. 63, p. 391. 

(a) lb., c. 66, p. 3g$. 
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i35G. que ses barons lui demandassent de retourner 
chez eux. Il avoit donc changé tout le sys- 
tème de son attaque; il avoit désigné plu- 
sieurs grands seigneurs de la Hongrie qui 
dévoient se succéder l’un à l’autre et con- 
tinuer • la guerre, chacun à la tête de cinq 
mille cavaliers. Comme le service féodal étoit 
de trois mois, chaque corps d’armée en devoit 
passer deux seulement sur le territoire vé- 
nitien, et le troisième lui étoit accordé pour 
l’allée et le retour. Le premier des généraux 
de Louis arriva le i5 octobre à Conigliano, 
et il traversa le territoire de Trévise, sans 
que les Vénitiens, qui avoient à peine assez de 
monde pour garder toutes leurs forteresses, 
osassent entreprendre de défendre la cam- 
pagne , et se présenter pour combattre ( 1 ). 

Avant la retraite du roi de Hongrie , le 
doge Jean Gradenigo étoit mort le 8 août i3oG, 
et le i3 août, les quarante-un électeurs lui 
avoient donné pour successeur Jean Dolfino, 
qui étoit alors provéditeur à Trévise. La sei- 
gneurie fit demander au roi de Hongrie s’il per- 
mettroit au nouveau doge de sortir de la ville 
assiégée, pour venir prendre les rênes du gou- 
vernement, et le roi, qui ne trompoit jamais 

(1) Matteo Villani. L. VII, c. 28, p. foi. — Joh. de 
Thwrocz. Chron. Hungaror. P. III, c. a8, p. 188. 



Digitized by Googli 



CHAP. XLIV. 



287 

ceux qui avoient compté sur sa générosité, 135c. 
y consentit aussitôt (1). 

La nomination d’un nouveau doge fut pour 
la seigneurie une occasion de faire de nou- 
velles propositions de paix : ses ambassadeurs 
furent chargés d’offrir au roi toutes les places 
de Dalmatie , à la réserve seulement de Zara, 
mais ces offres furent encore rejetées. Lorsque 
la nouvelle en fut portée aux habitans des 
villes dalmates, ceux de Traù et de Spalatro 
résolurent , puisque la seigneurie étoit déter- 
minée à les livrer, de devancer le traité de 
paix et de captiver la faveur du roi par une 
prompte soumission, au lieu d’attendre qu’on 
disposât d’eux -, ils attaquèrent à l’improviste 
les garnisons que la république avoit placées 
dans leurs villes, ils les désarmèrent et ou- 
vrirent leurs portes aux Hongrois (2). 

Pendant l’année i 357 , le roi Louis pour- 1357. 
suivit avec acharnement la guerre contre les 

(1) Andrea Gataro Historia Padovana. T. XVII, p. 54. 
Cependant Marin Sannto dit, au contraire, que le roi refusa 
cette permission^ et que le doge, ù la tête de six ceuls, 
chevaux , se fit jour au travers des ennemis. Vite de Duchi, 
p. 65a; et Naugieri [assure que Dolfino quitta T révise seu- 
lement après que le roi en eut levé le siège. Slorùi Veneziana. 

■g. 1044. L’historien plus ancien que j’ai suivi est, je crois, 
mieux informé et plus impartial. 

(a) Matteo Viüani. L. VII, «. 8a, p. 453. —> Naugeria 
Storia Veneziana . p. 1044. 
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35?. Vénitiens; il maintint constamment sur le ter- 
ritoire de Trévise une armée destinée à bloquer 
cette ville et à ravager ses campagnes: pendant 
le même temps, le bande Bosnie avoit conduit 
une autre armée dans la Dalmatie vénitienne, 
et il avoit entrepris le siège de Zara, ville 
extrêmement forte, que les prédécesseurs de 
Louis avoient plusieurs fois assiégée inuti- 
lement. Le ban de Bosnie demeura une année 
entière devant ses murs, et il désespéroit de 
réussir à force ouverte, lorsque la séduc- 
tion lui procura le succès ( 1 ). Deux officiers 
allemands de son armée s’entendirent avec 

s , * ; A . 

le prieur du monastère de Saint-Chrysogone, 
qui est contigu aux murs de Zara ( 2 ). Ce 
prieur, qui étoit Allemand, fournit à ses com- 
patriotes des échelles ; il introduisit les as- 
saillans dans son église ; les gardes de la 
porte voisine furent surprises et massacrées, et 
l’armée hongroise entra dans la ville par cette 
porte. La garnison vénitienne , après une vi- 
goureuse résistance, fut forcée de se réfugier 
dans le château (3). 






“IS t 



Les Vénitiens, abattus par tant de calamites, 



( 1 ) Matteo Villani. L. VIII, c. ig, p. 477- 

(a) Marin Sanuto vite de Duchi di Venezia. p. 6.\6. 

(3) Le a3 décembre 1 357 - de Bazano Chron. Muti- 

nense. T. XV, p. 6aj. — Gataro Storia Padovana- p. 53. 
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et effrayés de la persévérance de leur ennemi , 
résolurent enfin de demander à tout prix la 
paix au roi de Hongrie , et de s’en remettre 
pour les conditions à sa générosité. Ik choi- 
sirent leurs ambassadeurs parmi les gentils- 
hommes les plus considérés de la république ; 
et , par eux , ils firent prier le roi de dresser 
lui-même un traité qu’ils promirent de signer 
sans hésiter. Louis, touché de cette confiance, 
répondit qu’il n’avoit fait la guerre que pour 
recouvrer des villes qui apparlenoient à. sa 
couronne. Il demandoit ces villes seules, et 
la renonciation du doge et de la seigneurie 
à tout titre , et tout droit sur elles. Il n’avoit 
point besoin d’argent j ajouta-t-il, et nevouloit 
point de tribut ; il étoit prêt à rendre les 
châteaux qu’il avoit conquis sur le territoire 
de Trévise, car il ne songeoit point à 
't’agrandir par d’injustes conquêtes; mais il 
demandoit seulement que , s’il lui arrivoit 
d’avoir une. guerre maritime, la seigneurie 
lui fournit vingt - quatre galères , dont il 
payeroit tous les frais (1). « 

Ces conditions furent immédiatement ac- 
ceptées par la république de Venise, et la 



(t) Cette condition, rapportée par Villani , est passée sous 
silence par les historiens de la république. Marin Sanuto vit*. 
p. 646. — Naugerio Stor. Venez, p. io 45 . 

Tome VI. 
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paix entre les deux États fut publiée au mois 
de février i 358 (i). Le doge qui , depuis la 
conquête de Constantinople, portoit le titre 
de duc de Venise , de Dalmatie , de Croatie 
et de seigneur d’un quart et demi de l’em- 
pire romain , fut obligé après ce traité , et 
jusqu’à l’année 1887, où la seigneurie re- 
conquit la Dalmatie , de se contenter du titre 
plus modeste de duc de Venise (2). 

Plusieurs guerres , à cette époque , dé- 
vastaient simultanément l’Italie ; et , comme 
elles avoient été allumées par des motifs 
différens, comme elles se poursuivoient indé- 
pendamment l’une de l’autre,, il est néces- 
saire- d’en séparer aussi tout à fait Fhistoire. 
Tandis que les Hongrois ravageoient l’État 
de Trévise , la principauté limitrophe de 
Padoue étoit engagée dans une guerre avec 
les frères Visconti, qui n’avoit aucun rapport 
avec celle des Vénitiens et du roi Louis. 
Les quatre principautés de Padoue, Vérone, 
Mantoue et Terrare, s’étaient liguées, comme 
nous l’avons vu ailleurs, pour se défendre 

{ t) Matteo Villani. L. VÜT, è. !$o , p. /jS5. — ytntonii 
Bonfinii Rerum Hangar. Dec. II , L. X , p. 269 . 

( 2 ) Gatarn Storia Padovana , p. 56. — Lîbro del Polistore 
T. XXIV, c. 4 2 , p. 84». — Marin Sanuto vite dit Duchi , p. 643 . 
— Naugerio Stor. Venez . p. i<>45. 
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contre les seigneurs de Milan ; et, au moment 
où Yisconti d’Oleggio avoit fait révolter Bo- 
logne , il étoit aussi entré dans cette alliance 
que nous avons quelquefois désignée par le 
nom de ligue de Vénétie. La guerre, il est vrai , 
entre ces petits seigneurs et les Visconti, se 
poursuivoit avec mollesse; quelques excursions 
de Cavalerie, quelques tentatives pour piller les 
campagnes, ruinoient les paysans et soumet- 
toient les villages ouverts aux calamités de la 
guerre, sans qu’aucune action décisive donnât à 
l’un ou l’autre parti aucune supériorité. Mais 
Bientôt l’ambition et l’orgueil des seigneurs de 
Milan leur suscitèrent de nouveaux ennemis 
et augmentèrent le danger de leur situation. 

Jean Paléologue, marquis de Montferrat, 
avoit été long-temps l’ami et l’allié des Vis- 
conli ; il abandonna leur parti à l’occasion 
d’une offense que ses gens avoient reçue dans 
leur palais, et qui étoit demeurée impunie. 
Il crut y voir la preuve du peu d’estime que 
ces seigneurs trop orgueilleux faisoient de 
lui (1). Le marquis de Montferrat avoit ac- 
compagné Charles IV à Rome , et ce mo- 
narque, par reconnoissance , l’avoit nommé 
vicaire impérial en Piémont; il avoit ainsi 
légitimé ses titres à la seigneurie de Turin, 



Ci) Matteo Villani. L. VI, c. a, p. 355. 
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Suze , Alexandrie , Ivrée , Trino , et plus 
de cent châteaux énumérés dans le diplôme 
impérial (1). Le marquis, à son retour de 
Romè, resserra l’alliance qui existoit depuis 
long-temps entre sa famille et celle de Bec- 
caria : cette dernière gouvernoit Pavie depuis 
quarante - trois ans. Elle avoit conservé si 
long- temps la seigneurie de cette ville par 
la protection des Visconti; car les Beccaria 
étoient, à bien des égards, plutôt les lieu- 
tenans que les alliés des seigneurs de Milan. 
Dans une longue paix ils avoient accu- 
mulé de grandes richesses, et ils avoient fait 
jouir d’une constante prospérité la ville sou- 
mise à leur domination (2). Placés entre les 
Visconti et les marquis de Montferrat, ils 
s’étoient maintenus par la jalousie mutuelle 
de ces voisins plus puissans qu’eux. 

Assuré de l’alliance des Beccaria , le marquis 
de Montferrat se prépara ouvertement à faire 
la guerre aux seigneurs de Milftn. Dès que 
ses intentions furent connues, toutes les villes 
du Piémont qui dépendoient de Galeaz Vis- 
conti, Chieri, Chierasco , Asti, Alba, Va- 
lence et Tortone , prirent les armes pour 
secouer le joug odieux de ce tyran. Galeaz 

(1) Benvenuti de S. Georgio Histor. Montisjerrati. p. 537. 

(3) Pétri Azarii Novariensis. Chronic. p. 346. 
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accablait ses sujets d’impôts, il payoit mal 
ses employés, il.vendoit la justice et tour- 
mentoit par son avarice les provinces qui lui 
étoient échues en partage ( 1 ) ; tandis que le 
marquis de Montferrat, connu et estimé des 
Piémonlois, étoit le souverain sous lequel 
ils désiroient le plus vivre. Dans le cours 
de l’hiver de i355 à i356, toutes les villes 
du Piémont passèrent sous sa domination ( 2 ). 

Les Visconti, pour se venger, au lieu d’at- 
taquer le Montferrat, tournèrent leurs armes 
contre les Beccaria, qu’ils croyoient plus 
foibles que le marquis. Au mois de mai ils 
envoyèrent une nombreuse armée pour former 
le siège de Pavie (3). Cette armée éleva de 
trois côtés de la ville trois redoutes en bois, 
qu’on nommoit alors b as lies ; une forte gar- 
nison fut établie dans chacune , en sorte 
que l’armée des Visconti , en se (retirant , laissa 
la ville bloquée, et que les vivres ne purent 
plus y être introduits qu’avec une grande 
difficulté (4). - î 

Il y avoit tout lieu de croire que Pavie 

( 1 ) Pétri Azarii Chronicon. p. 4°3. 

(a) Matteo Villani. L. VI, c. 3, p. 356. — Pétri Azarii 
Chronicon. p. 344- , 

(3) Matteo Villani. L. VI, c. a3, p. 368. . 

( 4 ) Ib.j c. ag, p. 371 . 
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i35G. ne po^rroit se défendre long-temps; la maison 
de Beccaria qui commandoit dans cette ville 
avoit plusieurs chefs mal d’accord entr’eux; 
chacun avoit des châteaux-forts et des alliances 
particulières; et l’un d’eux, nommé Milano, 
s’étoit séparé des Gibelins, anciens partisans 
de sa maison , pour s’associer aux comtes de 
Langusco, chefs des Guelfes de Pavie (i). 
Une cause de ruine plus immédiate encor© 
que la discorde entre les Beccaria, c’étoit la 
corruption effrayante des princes et du peuple , 
l’immoralité et la débauche que les chefs 
du gouvernement afïichoient jusque dans les 
fêtes publiques (2). 

Mais, pour repousser les attaques des Vis- 
conti , une vigueur inattendue fut tout-à-coup 
communiquée 1 aux Pavésans , par les prédi- 
cations d’un moine républicain. Cet homme, 
nommé frère Jacob des Bussolari , étoit jeune 
encore lorsqu’il avoit abandonné le monde , 
pour se consacrer à la pénitence , sous la 
règle de saint Augustin. Après avoir vécu 
quelque temps en hermite , dans les déserts , 
il avoit été renvoyé , par les supérieurs de 
son ordre , à Pavie , sa patrie. Il avoit eu 
commission de prêcher , le mercredi des 

( 1 ) Pétri sizarii Ch'onicon. p. 3-a. 

( 3 ) Ibid. p. 3;4- 
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cendres , dans la salle de l’évêché , et îl l’avoit i356. 
fait avec tant de piété , tant de ferveur et 
tant d’éloquence , que le peuple l’avoit sup- 
plié de continuer , pendant tout le carême , 
à prêcher chaque jour, et que l’évêque lui 
en avoit donné l’ordre. L’impiwlence du vice 
et la corruption dont les jeunes gens de 
la maison Beccaria donnoient le scandaleux 
exemple, révoltoient son ame pure et élevée. 

Il avoit prêché contre l’incontinence, contre 
l’effronterie des femmes, contre l’usure j et 
sa pieuse éloquence avoit opéré une réforme 
visible dans les moeurs de ses concitoyens (i). 

Les jeunes Beccaria étoient les seuls qui ne 
songeassent point à se corriger ; tandis que 
les chefs de leur maison, Castellino et Flo- 
rello , qui redoutoient les conséquences des 
vices et des divisions de leurs neveux, exci- 
toient le moine à prêcher avec courage , et 
à ne ménager personne. Castellino Beccaria, 
qui étoit malade , se faisoit constamment 
porter èn litière à ces sermons (a). 

Frère Jacob , en effet , ne se contenta plus 
d’attaquer les vices privés ; il tonna , de la 
chaire , contre ceux de la nation , et contre 
ceux de ses princes j contre la lâcheté des 

fi) Matteo Viltani. L. VIII, c. i et i, p. 467- . 

- (9) Pétri Atarii Chronicon. p. 374. 
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citoyens, leur égoïsme, leur résignation dans 
l’esclavage ; contre la corruption des tyrans, 
leur injustice , leur cruauté. Il réveilla , par 
ses discours , l’amour de la patrie , dans des 
cœurs où cet amour paroissoit éteint depuis 
long-temps ; et il dirigea son premier essor 
contre les tyrans de Milan , qui cherchoient 
alors à ravir aux Pavésans l’indépendance 
nationale , comme des tyrans domestiques 
leur avoient ravi la liberté. Il excita le 
peuple -à reprendre , pour sa défense , des 
armes que , depuis long - temps , il aban- 
donnoit à des soldats mercenaires; il demanda 
et obtint des secours du marquis de Mont- 
ferrat ; il fit préparer des échelles ; et , le 
27 mai, au point du jour, il sortit lui-même 
à la tête du troupeau de fidèles qu’il avoit 
rassemblé dans l’église , et dont il avoit fait 
une armée; il le conduisit contre la première 
redoute des Milanois , sur le Tésin , et il 
dirigea l’attaque en vaillant capitaine. Les 
Allemands à la solde des Visconti , qui étoient 
en garnison dans cette redoute, déconcertés 
par l’ardeur inusitée avec laquelle les Pavé- 
sans combattoient , firent très-peu de résis- 
tance ; la bastie fut prise et brûlée , et ceux 
qui l’occupoient furent tués, faits prisonniers 
ou dispersés dans leur fuite. Le frère Jacob, 
sans laisser refroidir l’ardeur enthousiaste de 



/ 
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ses concitoyens , les conduisit immédiatement «356. 
à l’attaque de la seconde redoute, de l’autre 
côté du Tésin ; les Allemands , effrayés de 
la défaite de leurs compagnons d’armes , ne 
firent pas plus de résistance; la troisième fut 
attaquée à son tour , emportée et brûlée 
comme les deux autres. Enfin , des barques 
ennemies qui étoient rassemblées sur le Pô, 
du côté de Plaisance, tombèrent également 
au pouvoir des vainqueurs. Ainsi le blocus 
de Pavie fut levé au moment où toute l’Italie 
s’atlendoit à la reddition de cette ville , et 
les troupes qui l’assiégeoient furent dissipées 
en un seul jour (i). 

Les Yisconti ne retournèrent point immé- 
diatement à l’attaque de Pavie; ils étoient, 
à cette époque , occupés de plusieurs côtés. 
Tandis qu’ils faisoient la guerre dans le 
Montferrat, et qu’avec une autre armée ils 
pressoient les Gonzagues dans l’État de Man- 
toue ( 2 ) , ils clierchoient à détacher de ses 
alliés , et à tromper , par des négociations 
de paix, Jean d’Oleggio , tyran de Bologne; 
et, en même -temps, ils entretenoient des 
complots parmi ses sujets et ses soldats, pour 



fi) Matteo Villani. L. VI, c. 36, p. 3 7 5. 

(a) Mntteo Villani. L. VI, c. 66, p. . — J oh. de Bazano 

Chronicon Mutinense. T. XV, p. 6a5. 
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*356. lui enlever le pouvoir et la vie ( 1 ). D'autre 
part, l’approche de la grande compagnie leur 
causoit une vive inquiétude. Celle-ci , sous 
la conduite du comte Lando , avoit quitté 
le royaume de Naples ; en vertu d'un traité 
avec le cardinal Albornoz, elle avoit traversé 
la marche d’ Ancône , sans y faire de dom- 
mages ( 2 ) , et de là elle étoit entrée sur 
les terres de Bernardino de Pollenta, seigneur 
de Ravenne (3). Après avoir ravagé quelque 
. temps cette province , et avoir menacé tour- 
à-tour tous les États de l’Italie , elle s’étoit 
enfin engagée, le 18 septembre, à la solde 
de la ligue formée contre les Visconli , par 
les seigneurs de Mantoue , de Vérone , de 
Ferrare et de Bologne (4). 

Les alliés, pour donner plus de réputation 
à leurs armes , s'adressèrent à l’empereur , et 
lui demandèrent quelques secours. Charles 
avoit eu lieu de se plaindre des Visconti , 
qui , à son retour de Rome , lui avoient té- 
moigné autant dè défiance que de mépris ; 

, t . 1 ’•»'/" i m * * ' , • . • . i , 

( 1 ) Matleo Villani. L. VI, c. 6a, 6 /| , p. 391 . — Math.de 
Griffonibus Memoriale Histor. T. XVIII, p. 172 . 

( 2 ) Matteo Villuni. I.. VI, c. 56, p. 388. 

(3) Ib., c. 70 , p. 3g5. 

(4) Matteo Villani. L. VI, c. 7 5, p. 3 q8. — Benvenutus de 
S. Georgio Hisioria Montisjerrati. p. 533. 
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et il étoit enchanté de trouver une occasion *556 
de se venger d’eux, pourvu qu’il pût le faire 
sans péril et sans dépenses. A son départ de 
Pise , il avoit laissé dans cette ville , Mar- 
covald, évêque d’Auguste , avec le titre de 
vicaire impérial ; mais ce vicaire étoit fatigué 
de son séjour dans une ville où il ne jouissoit 
d’aucun pouvoir. Charles lui permit de se 
rendre à l’armée de la ligue ; il lui recom- 
manda seulement de n’y faire usage de son 
nom , ét de n’y déployer l’autorité impériale, 
qu’autant que l’armée des alliés seroit assez 
forte pour lui assurer des succès ( 1 ). L’évêque 
d’Auguste qui étoit plein de courage , et qui 
cherchoit l’occasion de se distinguer, se rendit 
aussitôt à cette armée , déjà grossie par la 
jonction de la grande compagnie ; il y fit 
arborer le drapeau impérial , et , comme 
vicaire de l’empire , il cita les deux frères t 
Visconti à son tribunal, les accusant de ré- 
bellion contre leur souverain , de tyrannie 
et de trahison (a). 

Les Viscônti repoussèrent avec mépris cette 
sommation; ils étoient eux-mêmes vicaires per- 
pétuels de l’empire, répondirent-ils dans leurs 
manifestes , et , comme tels , ils entendoient 

(1) Matteo Villa ni. L. VI, c. 76, p. S98. 

(2) Ib., L. VIT, c. a 3 , p. 4 ' 9 * 
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356. punir l’évêque (l’Auguste , d’une peine capi- 
taie , pour s’être mis à la tête d’une bande 
de brigands (i). Mais les effets ne répon- 
dirent point à leui’S menaces. Tandis que 
l’évêque d’Auguste , après avoir passé devant 
Parme , le io octobre , sans rencontrer au- 
cune résistance , traçoit son camp à cinq 
milles de Plaisance -, l’armée des Yisconti , 
composée de quatre mille chevaux allemands 
et brabançons , refusoit de sortir des villes , 
sous prétexte que des soldats de l’empire ne 
pouvoient porter les armes contre les dra- 
peaux de l’empereur, leur seigneur. Dans la 
vérité , ils ne vouloient pas combattre la 
compagnie, tous les soldats étrangers qui ser- 
voient en Italie étoient associés à ses profits 
et à ses gages , et ils vouloient toujours se 
ménager un réfuge dans ses rangs, s’ils étoient 
licenciés- ailleurs. Les Visconli dissimulèrent 
* avec leurs soldats , et ne les congédièrent 
point, assurés qu’ils auroient tous passé im- 
médiatement au service de leurs ennemis. Ils 
se contentèrent donc de pourvoir à la garde 
des villes, et ils abandonnèrent les campagnes 
au pillage ( 2 ). 

Mais la grande compagnie ne faisoit pas 



( 1 ) Matteo Pillard. L. VII, c. a4j p- 4 3 °- 
( 1 ) Ib., c. a6, p. 4ai. 
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la guerre de meilleure foi que les soldats des i356. 
Visconti. En vain le marquis de Montferrat 
qui s’étoit rendu à l’armée , pressoit le 
comte Lando de marcher contre Milan , et 
d’attaquer cette ville , pour abattre d’un seul 
coup , toute la puissance des Visconti ; la 
compagnie, cantonnée dans le voisinage de 
Maggenta , ruinoit le pays, pilloit les cam- 
pagnes, déshonoroit les femmes et les filles, 
et se refusoit à marcher. Le marquis de 
Montferrat reconnut alors que les soldats des 
deux armées étoient d’accord entr’eux , et 
rjue dans leur guerre simulée^, ils n’étoient 
ennemis que des habitans qu’ils ruinoient. Il 
craignit que ces mercenaires ne le livrassent 
un jour aux Visconti , qui avoient mis sa 
tête à prix, et il quitta l’armée avec cinq 
cents cavaliers , avec lesquels il trouva moyen 
de s’emparer de Novare par surprise (i). Azzo 
de Coreggio , qui servoit sous les mêmes 
drapeaux , s’éloigna peu de jours après , avec 
sept cents chevaux , pour faire sur Verceil , 
une tentative qui n’eut point de succès (a). 

Les seigneurs de Milan avoient mis à la 
tête de leurs troupes , le vieux Lodrisio 
Visconti , leur parent ; le même qui, en i322 , 

(i) Petn Azarii Chronicon. p. 347- 
* (j) Matteo Villani. L. VU, c. 36, p. 4*5. 



Digitized by Google 




I 



3o2 CHAP. XLIV. 

j 356 . avoit rétabli la république milanoise , qui , 
en 1327, avoit livré Galeaz à Louis de Bavière, 
et qui, eh i 339, avoit conduit la redoutable, 
compagnie de Saint-George à Parabiago , contre 
le seigneur de Milan. Au milieu des grands 
événemens auxquels Lodrisio Visconti pritpart, 
son caractère demeuroit équivoque , mais sa 
valeur n’étoit pas douteuse , et aucun Italien 
n’avoit su mieux que lui , se concilier l’af- 
fection et le respect des soldats Allemands. 

Lorsque ce vieux général vint se mettre 
à la tête de l’armée , les mercenaires n’osèrent 
point refuser de lui obéir ; ils promirent de 
le suivre par-tout , et de combattre contr% 
la grande compagnie , encore qu’elle portât 
les bannières impériales. D’aHleurs , Lodrisio 
Visconti avoit amené avec lui un renfort de 
trois mille cavaliers Italiens, tandis que l’armée 
ennemie étoit affoiblie par l’absence du mar- 
quis de Montferrat , d’Azzo de Coreggio , et 
des douze cents chevaux qu’ils avoient em- 
menés avec eux. L’évêque d’Auguste, pour 
se mettre à l’abri d’une surprise , avoit 
commencé, le i 3 novembre , à faire repasser 
le Tésin à son armée , lorsqu’il fut brus- 
.quement attaqué par Lodrisio , et mis en 
déroute , malgré la plus vigoureuse résistance. 
Lui-même il fut fait prisonnier avec Six cents 
de scs gendarmes j les vainqueurs avoient arrêté 
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un bien plus grand nombre de cavaliers, et i356. 
parmi eux , presque tous les chefs de la 
compagnie , le comte Lando , messire Don- 
daccio de Parme , et Ramondino Lupo ; mais 
ceux qui avoient fait ces prisonniers étoieat 
des Allemands, tous secrètement associés à la 
compagnie ; ils les dérobèrent à leurs géné- 
raux ; et trouvèrent ensuite moyen de les faire 
évader (i). 

La joie que cette victoire auroit pu occa- 
sionner aux Visconti, fut troublée par la 
nouvelle qu’ils reçurent peu de jours après , 
de la révolte d’une des plus importantes villes 
de leur domination. Les Génois , dans l’em- 
barras où les avoit jetés leur guerre avec 
les V enitiens , s etoient soumis volontairement 
à l’archevêque de Milan ; mais ils étoient 
trop attaches a leur liberté , pour demeurer 
long-temps sous le joug ; d’autant plus* que 
les nouveaux seigneurs de Milan avoient déjà 
cherché à l’appesantir. Ils résolurent de pro- 
fiter pour s’affranchir de l’embarras où se 
trouvoient les Visconti , et n’etant point 
encore avertis de la victoire que ceux-ci 
avoient remportée le 1 3 , sur le Tésin , ils 
prirent les armes le i5 novembre , se ralliant 

(i) Maiteo Vülani: L. VII , c. 3 7 p„ 4 * 6 . — Chrome. Vla- 
eeniinum Joh. de Mutsis. T. XVI , p.-Soa. 
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! 356. au cri de vive la liberté! a. mort les tyrans ! s 
Ils attaquèrent le palais public , où le vicaire 
des Visconti , ne put pas se défendre long- 
temps. Celui-ci fut forcé de sortir de la ville, 
avec ses soldats. Alors les Génois envoyèrent 
chercher à Pise, Simone Boccanegra , celui 
qui , le premier , avoit été décoré du titre 
de doge ; ils l’installèrent de nouveau dans 
cette dignité, avec les mêmes prérogatives 
qu’ils lui avoient accordées une première fois. 
Les Pisans envoyèrent un corps de cavalerie 
avec Boccanegra , pour l’aider à remettre 
sa patrie en liberté (i). Les deux Rivières se 
rangèrent immédiatement sous l’obéissance 
du nouveau doge , à la réserve de Savone , 
Ventimiglia,et Monaco, qu’il réduisit succes- 
sivement par les armes ( 2 ). 

Cependant , le prédicateur de Pavie , frère 
Jacob desBussolari, après avoirdélivré sa patrie 
de l’armée des Visconti, qui enformoitle siège, 
avoit continué à prêcher contre la corruption 
des mœurs et les vices des tyrans. Les sei- 
«35;. gneurs de Beccaria qui avoient applaudi à ses 

(j) Matteo Villani. L. VII, c. 4°, p. 4 18 . — Georgiï Stella 
Annales Genuensium. p. ioq4- — Chronic. Placentinum. p. 5oa. 

— Ubertus l'olieta Genuens Histor. L. VII, p. 453. 

(a) Matteo Villani. L. VIII, c. 49, p- 434» c. 86, p. 455; 

#t «. g3, p. 459 . • . 
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prédications, aussi- long - temps qu’ils les i3;e- 
avoient cru dirigées contre les seuls Visconti, 
leurs ennemis, commencèrent à prendre de 
l’inquiétude , lorsqu’ils virent que le moine 
attaquoit la tyrannie d’une manière plus 
générale. Tout l’avantage qu’ils pouvoient 
attendre de lui , ils l’avoient déjà obtenu > 
lorsque les Pavésans , enhardis par ses dis*- 
cours, s’étoient emparés, l’épée à la main; 
des redoutes qui les resserroient. Les efforts 
de Jacob des Bussolâri , pour communiquer une 
nouvelle énergie à des sujets , ne pouvoient 
être que préjudiciables à leurs maîtres. Les 
$e*gôeurs de Pavie résolurent donc sa mort j 
Gastellino et Milano de Beccaria se char* 
gèrerlt dé le faire assassiner; mais toutes leurè 
tentatives fiirent découvertes et déjouées par 
le moine. Les citoyens , effrayés pour la vie 
dé leur arpôtre, formèrent une garde volon-» 
taire qui accompagnait Bussolâri en to'uslieu^f 
et celui-ci n’eii prit.queplus de hardiesse poûtf 
reprocher Beccaria r du haut de la chaire; 
leurs cruautés et IfeuTs précédées homicides (i)i 
. /Avant 1 de tenter une révolution dans ld 
gouvernement \p frète Jacoh des Bussolâri 
s’assura de l’assentiment du marquis; dé : Morit-* 
ferrât. Ce seügiieUr avoit été nommé q>ar 

(i) Matteo Villani. L. VIH, sa» p. 468. 

Tome VI. ao 
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. Charles IV, vicaire impérial à Pavie ; il avoit 
donc un titre légitime pour gouverner cette 
ville , tandis que tout le pouvoir que s’arro- 
geoient les Beccaria étoit usurpé. Le moine, 
fort de l’autorité du marquis , fit dans son 
premier sermon , un tableau des mœurs dé- 
pravées des tvrans, de la corruption de toute 
justice , et de l’avilissement du peuple dana 
toutes les villes qui étoient tombées sous la 
domination d’un usurpateur; il montra ensuite 
par combien de crimes Pavie avoit été souillée, 
depuis que les Beccaria s’y étoient emparés 
du pouvoir souverain ; il raconta comment 
lui-même il avoit failli , à plusieurs reprises , 
être assassiné par l’ordre des tyrans; il exhorta 
les Pavésans à ne pas supporter plus long- 
temps un joug si honteux, et il désigna de 
la chaire , vingt citoyens présens à l’assemblée , 
qu’il nomma capitaines et tribuns du peuple. 
Il leur ordonna de former chacun une com- 
pagnie de cent hommes dans leur quartier ; 
il désigna de même , quatre chefs de cette 
milice , et sitôt qu’il eut fini son sermon , 
le peuple confirma par ses suffrages, l’élection 
du prédicateur. Tous les élus acceptèrent 
l’emploi qui leur étoit confié , pour le réta- 
blissement de la religion et de la liberté (i). 

( 1 ) Math » F’illani. L. VIII, o. 2, p. J|6y. 
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Les Beccaria qui , par le seul empire de 135-. 
la parole, se voy oient dépouillés de leur 
autorité, sans combat, sans violence, et seu- 
lement parce que le peuple avoitcessé de leur 
obéir, ne savaient trouver d’autre moyen de 
* recouvrer leur pouvoir ,. que la mort de ce 
moine séditieux. Tour-à-tour ils eurent recours 
à la surprise et à la force ouverte y mais les 
gardes bourgeoises que le peuple avoit don- 
nées au prédicateur , , repoussèrent cons- 
tamment leurs satellites. Ils s’adressèrent enfin 
aux Visconti, dont ils avaient été long-temps 
les partisans et les créatures ; ils se récon- 
cilièrent avec eux , et ils cherchèrent les 
moyens de leur ouvrir les portes de Pavie. 
Mais le moine, qui surveilloit.les Beccaria ÿ 
après avoir , de la chaire , rendu compte au 
peuple de leurs complots , envoya un cen- 
turion à Milano de Beccaria , pour lui porter 
l’ordre de sortir immédiatement de la ville et 
de son territoire. Milano obéit en tremblant; 
et , avec 6a famille , il se retira dans un de: 
ses châteaux: bientôt son frère vint l’y joindre. 
Alors ils mirent les Visconti en possession de 
tous les lieux forts qu’ils possédoient dans le 
Pavésan ; en même - temps ils levèrent des 
troupes, et ils renouvelèrent leurs intrigues 
dans la ville , pour que leurs partisans en 
ouvrissent ks portes au* Viscouti. .(ie complot 

20 * 
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1357. fut encore découvert, douze des conjurés 
furent condamnés à perdre la tête , et tous 
les Beccaria furent chassés de la ville (ï). 

Après cette révolution, le» -Visconti s’étant 
réconciliés avec tous les Beccaria , se crurent 
assurés de pouvoir s’emparer de Pavie j ils 
essayèrent s’ils ne pourroient pas engager le 
moine lui^même , à renoncer à la défense de 
ses concitoyèns. Pétrarque avoit des liaisons 
d’amitié avec Jacob des Bussolari,- il rendoit 
justice, à ses talens , et il auroit dû aimer en 
lui l’ennemi de la tyrannie ; mais Pétrarque , 
séduit par la prévenance des Visconti , vivoit' 
alors à leur cour , et recevoit d’eux, des em- 
plois , quoiqu’ils fussent ennemis de sa patrie, 
ennemis de ,ïa liberté , de l’église et- de 
l’empire y quoiqu’ils fussent souillés par tous 
les vices et tous les crimes. r A leur sollici- 
tation , le poète; florentin écrivit* -au frère des* 
Bussolari, une longue - lettre , pour Pexliorlér 
à prêcher la paix et non Ta -guerre' 1 , la sou- 
mission et non- la -révolte <( 4 ) i' Au* reste, cette- 
lettre, qui n’est qu’un tissu de lieux communs , 
n’eut pas sur- le -prédicateur de PaVie, plus 
d’influence qu’elle n’en de voit avoir.- • • • ■'-» 

, " . . - • r> : '* . 

( 1 ) Malte o Villarù. L. VIII , c. 4» p- 4®9 - — Benvenuti d» 
S. Georgio Histor. Montisjfèrr. p.' 53g. 

. - ' •’ 

‘ (i) Fraiic. Petrarcœ Familiares Epîtt. L. X , epiit. 17 . 

De Sade, Mémoire» pour la rie de Pdlranjue. I: F, p . 465. 
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Le frère des Bussolari n’accorda pas plus *557. 
de déférence aux ordres que les Visconti lui 
firent donner par quelques supérieurs de sa 
religion, qui étoient dans leur dépendance. 

Il ne se contenta pas de diriger de la chaire , 
les conseils de la nouvelle république , il 
suivit son troupeau dans les camps; et, protégé 
par le marquis de Montferrat , il fit recouvrer 
aux Pavésans , sur le territoire milanois , la 
récolte qu’ils avoient perdue sur< le leur 
propre (1). 

Les Visconti , pendant toute l’année i 357 , 
n’opposèrent pas de grandes forces aux ci- 
toyens de Pavie ; ijs avoient divisé leur armée 
en plusieurs corps, pour combattre sur toutes 
leurs frontières des ennemis plus redoutables. 
Dans l’État de Modène , les avantages furent 
compensés , et> après plusieurs batailles , les 
troupes des seigneurs de Milan se retirèrent 
sans avoir effectué leurs projets (a): D’autres 
corps d’armée étoient opposés au marquis de 
Montferrat, d’autres aux Génois, et la priflr . 
cipale armée des Visconti, fermoit à la grande 
compagnie, l’entrée du Milanois du côté de 
Mantoue. Mais tous les mercenaires allemands 
étoient secrètement associés à cette grande 

( 1 ) Matleo Villani. L. VIII, c. 5, p. 4 7 o. 

(a) J oh. de Bitzaia Chronicon Mulinense. p. 62 G. , 
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1357. compagnie,* jamais'ilsne la combattoient de 
bonne foi ; ils refusoient de hasarder des 
batailles contre elle , et ils faisoient écbouer 
tous les projets des seigneurs qu’ils servoient. 
.Souvent mille ou deux mille cavaliers de 
la compagnie , avoient traversé toute l’armée 
des Visconti , et avoient étendu leurs ravages 
jusqu’aux portes de Milan, sans que les forces 
infiniment supérieures qui gardoient le Mi- 
lanois , les arrêtassent , ou coupassent leur 
retraite , lorsqu’ils revenoient chargés de 
butin (1). 

Les Visconti , las d’être servis par des troupes 
sans foi, et découragés par la perte de toutes 
leurs villes du Piémont, de Novare, de Como, 
de Pavie et de Gênes , résolurent enfin de 
rechercher la paix. Les alliés n’étoient guère 
moins las de la guerre ; pendant trois ans et 
demi leurs campagnes avoient constammentété 
ravagéespar leurs ennemis ou par leurs propres 
soldats. Feltrino Gonzaga , l’un des seigneurs 
de Mantoue , offrit sa médiation aux puis- 
sances belligérantes , et la paix fut enfin 
conclue au mois de mai i 358 . Elle fut publiée 
dans les premiers jours du mois suivant (2). 

(0 Matteo Villani. L. VIII, c. 57, p. Soi. 

(a) Johann, de Bazano Chronic. Mutinense. p. 628. — Cronica 
di Bologna. p. 448 . 

. \ 
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En vertu de ce traité , le marquis de i35S. 
Montferrat devoit rendre Asti aux seigneurs 
de Milan , et Pavie devoit continuer à se 
gouverner en république : mais la ligue des 
alliés lombards étant dissoute , chacun d’eux 
prit peu d’intérêt au sort de ses anciens 
associés , et négligea de faire exécuter des 
conditions qui ne le concernoient pas. Les 
Visconti ne renoncèrent • point à leurs pré- 
tentions sur Pavie , le marquis de Montferrat 
ne rendit point Asti , et la guerre se con- 
tinua en Piémont et en Lombardie ; seu- 
lement au lieu d’être soutenue en commun 
par toute la ligue , le marquis de Montferrat 
et la ville de Pavie restèrent seuls exposés 
à la vengeance des Visconti (i). 

Les seigneurs de Milan envoyèrent alors 
une nouvelle armée pour recommencer le 
siège de Pavie ; à son approche , le frère des 
Bussolari , craignant que les palais des Bec- 
caria ne servissent de forteresses à quelques- 
uns de leurs partisans , excita le peuple à 
les abattre , et à former une place publique , 
du lieu qui avoit été une fois la demeure 
des tyrans, La foule courut vers ces palais , 
en sortant du sermon , et elle travailla avec 
tant d’ardeur à les démolir , qu’en peu de 

(1) Matteo Pillant, h. VIII , e. 50, p. 5i3. 
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i35S. temps il n’y resta pas pierre sur pierre. Chaque 
citoyen emporta chez lui quelque partie des 
matériaux pour les garder comme un mo- 
nument de la chûte de la tyrannie (i). 

Pour soutenir la guerre il falloit de l’argent; 
il en falloit pour payer des subsides au mar- 
quis de Monlferrat , qui seul étoit en état 
de faire lever le siège de Pavie. Le frère des 
Bussolari exhorta les citoyens à sacrifier toutes 
leurs richesses à la défense de la patrie. 11 
les sollicita de renoncer’ au luxe des habits 
et des pierres précieuses, et leur recommanda 
- de se contenter pour leurs vêtemens , d’é- 
tofles grossières et de couleur noire. Des 
officiers furent nommés par la république , 
pour, réprimer le luxe des femmes. On leur 
ordonna de mettre en pièces , les vêtemens 
de celles qui paroîtroient en public avec des 
habits brodés ou des étoffes de soie. Dès-lors 
on ne: les vit plus que revêtues d’une mante 
noire ’ et la tête voilée. Tous leurs joyaux 
furent envoyés au moine, qui les fit vendre 
à Venise, afin d'en employer la valeur à la 
défense de l’État ( 2 ). 

i35o- Les Visconti, cependant, avoient formé le 

• > " 1 . '■> •• .. j '■ J? • 

CO Mdtteo Villani. L. VIII, c. 58, p. 5oi Pétri Azarïi 

Chronicon. p. 3 76. 

CO Pétri Azarii Chronicon , p. 377. * 
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blocus de Pavie, et avoient élçyé devant les >359. 
portes de nouvelles basties, pour couper aux 
assiégés tou^e communication avec le dehors. 

Au mois de juillet i35q, le marquis de Mont- 
ferrat surprit ces basties et fit entrer des con- 
vois dans la ville assiégée (1). Mais, les forces 
des seigneurs de Milan étoient tellement su- 
périeures à celles des Pavésans, que, malgré 
ce petit succès, ces derniers furent bientôt 
plus resserrés que jamais. Les comtes de Lan- 
gusco , et tous les Guelfes autrefois exilés , 
avoient été rappelés à Pavie ; mais les Bec- 
caria, en vivant dans leurs châteaux, avoient 
recouvré leur ancienne influence sur les Gi- 
belins des campagnes , dont ils avoient été 
long-temps les chefs. Les campagnards, ayant 
peu de part à l’administration de la répu- 
blique, prenoient toujours moins d’intérêt à 
l’indépendance de leur patrie qu’au triomphe 
de leur parti, et tous ceux qui n’assistoient 
point aux prédications du frère des Bussolari, 
se rangeoient volontiers sôus les étendards 
d’une famille qui les avoit gouvernés pendant 
de longues années. Tout le district d’au-delà du 
Pô se soumit aux Beccaria, à la réserve des 
châteaux de Saint-Paul, Straella et Cicognola; 
toute la Lomelline se rendit ensuite aux 

( 1 ) Matteo Villani. L. IX, c. 35, p. 5C4- 
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i3og. seigneurs de Milan, à la réserve, des châteaux 
de Brencida et Durno ; enfin, le troisième 
district au nord du Tésin, nommé Campanie, 
fut conquis par les Gibelins, à la réserve du 
château de Scurbisto (i). Le marquis de Mont* 
ferrât ne pouvoit plus apporter de secours aux 
Pavésans j il étoit trahi indignement par la 
grande compagnie qu’il avoit reprise à son 
service , après une expédition de celle-ci dans 
la Romagne et la Toscane , dont nous rendrons 
compte plus tard. Le comte Lando l’avoit 
abandonné pour passer, avec quinze cents gen- 
darmes, dans le camp des Visconti, et, peu 
après, il lui avoit débauché tout le reste de 
la compagnie , qu’Anichino Bongarten com- 
mandoit après sa désertion ( 2 ). 

- Le frère des Bussolari reconnut alors la 
nécessité de rendre Pavie aux Visconti j 
d’autant plus qu’une cruelle épidémie s’étoit 
manifestée dans la ville, et abattoit le cou- 
rage des citoyens. Il dressa lui-même les ar- 
ticles de la capitulation. Il assura aux Guelfes 
qu’il avoit rappelés à Pavie , le droit d’y ré- 
sider j il obtint aussi la confirmation du gou- 
vernement municipal qu’il avoit établi, et qui 



(1) Pétri Azarii Chronicon. p. 377. 

(3) An mois d’octobre i 35 g. Matteo Villani. L. IX, e. 54 , 
j>. 578. 
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devoit être conservé sous la souveraineté des i 
Visconti. Mais il dédaigna d’insérer dans le 
traité aucune condition pour lui -même; et 
tandis qu’il stipuloit pour la liberté de la 
ville, pour la sûreté des citoyens et celle des 
propriétés , il ne demanda pas seulement une 
sauve-garde pour sa personne. Galeaz Visconti 
accepta ces conditions sans hésiter; mais 
lorsqu’il fut maître de la ville et des forte- 
resses, il déclara que, comme vicaire impé- 
rial en Lombardie , il n’étoit point lié par 
des pactes contraires aux droits de l’empire 
ou aux intérêts du fisc. Il cita les lois ro- 
maines et les jurisconsultes qui le délioient 
de ses engagemens ; car en tout temps il s’est 
trouvé des savans assez lâches pour soutenir 
les maximes les plus odieuses du despotisme. 
Il renvoya, en conséquence, au lieu de leur 
exil, les comtes de Langusco et les principaux 
Guelfes de Pavie; il abrogea toutes les cons- 
titutions municipales de cette ville ; et il la 
soumit à son pouvoir absolu (i). 

Au milieu de leurs calamités, les citoyens 
de Pavie avoient conservé toute leur véné- 
ration pour le frère des Bussolari; ils le sui- 
voient avec empressement, et lui donnoient 
des preuves touchantes de leur respect et de 



(i) Pétri Aiarii Çhronicon. p. 3;8. 
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y 35g , leur amour. Mais, lorsque Galeaz Visconti 
retourna de Pavie à Milan, il emmena ce 
moine avec lui, pour l’éloigner de ses par- 
tisans ; et, lorsqu’il le tint dans une dépen- 
dance absolue, il fit instruire contre lui un 
procès par les supérieurs de son ordre, pour 
désobéissance ecclésiastique , et il le fît jeter 
dans la prison de son couvent à Verceil, ox'i 
cet homme, digne d’un meilleur sort et de 
plus de gloire, finit misérablement ses jours (i). 

Les Visconti construisirent à Pavie une for- 
teresse, et y placèrent une nombreuse gar- 
nison, pour s’assurer à jamais la possession 
de cette conquête. En même-temps , ils cher- 
chèrent à épouvanter leurs ennemis par les 
tourmens atroces auxquels ils livroient ceux 
qui tomboient entre leurs mains. Bernabos Vis- 
conti, le plus cruel des deux frères, ordonna, 
par un édit public, à tous les tribunaux, de 
prolonger durant quarante jours le supplice 
des criminels d’Etat. Les tourmens ne dévoient 
recommencer que de deux jours l’un, et dans 
les jours pairs les suppliciés étoient laissés à 
un affreux repos. Le premier, le troisième, 
le cinquième et le septième jour, ils dévoient 



CO Matteo Villani. L. IX, c. 55, p. 578 . — Benvenuto da 
San-Giorgio Histar. Montisferr. p. 5}o. — Corio H'ister. Mila- 
nese. P. III, p. î33. 

I 
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recevoir cinq tours d’estrapade ; deux jours tîSg. 
on leur faisoit boire de l’eau mêlée de chaux 
et de vinaigre ; deux jours, après leur avoir 
arraché la peau de la plante des pieds , on 
les faisoit marcher sur des pois chiches; puis 
on arrachoit successivement un œil, aptes 
l’autre; on coupoit le nez, l^s deux mains, 
les deux pieds du supplicié; et lé quarante- 
unième jour, ce malheureux -étoit tenaillé, 
et fïnissoit ses souffrances sur la roue. Un 
grand nombre de victimes, en x36a et i363, 
furent soumises à cet épouvantable supplice, 
et le tyran osa publier son infernale ordon- 
nance, qui auroit dù armer contre lui l’église 
et l’empire,; et tenis les peuples et ses lâches 
ministres euxHmêmes (i)t • " • •' 

T ' ::iii ‘ . • . 



(ï) Cette ocdorinance nous a été conservée textuellement par 
Pierre Azario, sujet.de Beraobot et uotainé de üovarre. Chro- 
nicon. T. XVI, p. 4-«o. • i * 
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CHAPITRE XLV. 

f 

Affaires de Toscane. ■ — Rivalité de Florence 
et de Pise; guerre de Sienne et de Pérouse. 
— Les Florentins repoussent la grande com- 
pagnie. — Soumission de la Romagne à 
l’église. 

i356 — i35g. 

( * - ‘ ' 

• . .•* * : 

Il ne s’étoit encore écoulé quo peu de mois 
depuis que l’empereur Charles IV s’étoit éloigné 
de la Toscane, après y avoir causé tant de 
révolutions, lorsque le chef des Gibelins dans 
celte contrée , le vieux Pierre Saccone des 
Tarlati, termina sa longue carrière.- Exilé 
d’Arezzo, où long-temps il avoit été seigneur, 
Saccone résidoit au château de Piétra Mala, 
dans les Apennins , ancienne forteresse de sa 
famille. De-là il dirigeait- les entreprises de 
tous les Gibelins des montagnes; il excitoit 
tous les mouvemens qu’on voyoit éclater dans 
les communes moins puissantes de Toscane, 
dans Arezzo , Cortone , Città di Castello , 
Borgo San-Sepolcro et Chiusi : il étendoit 
aussi ses intrigues dans le Mugello et le 
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Casentin, provinces voisines, qui apparte- 
noient à Florence. Quoique sa bravoure fût 
éprouvée dans les combats, il étoit plus re- 
nommé encore pour les coups de main, la 
petite guerre et l’art de surprendre les places. 
Parvenu à l’âge de quatre-vingt-seize ans, il 
sentit, au commencement de l’année i356, i3ïG.. 
les approches de la mort; et, comme il 
remarquoit déjà la consternation de ceux qui 
le servoient, il fît approcher de son lit Marco 
des Tarlati, son fils. « Tu vois, lui dit -il, 

» qu’on ne doute plus que je ne touche au 
» terme de ma vie ; assurément le bruit s’en 
» est déjà répandu chez nos ennemis ; et, au 
» moment où le vieux Saccone prend congé 
» de ce monde, ils ne croient plus devoir 
» se tenir en garde contre lui. Le château de 
» Gressa, de l’évêque d’Arezzo, seroit pour 
» notre famille une acquisition importante; 

» voici quelle est la hauteur de ses murs 
» que j’ai fait mesurer; attaque-le cette nuit 
» même par escalade , et fais qu’avant de 
» mourir j’aie la joie de le savoir entre te» 

» mains. »> Marco Tarlati s’éloigna du lit du 
mourant, et sortit de Piétra Mala avec un 
petit nombre de soldats affidés. D’après les 
indications que son père lui avoit données, 
il entra dans Gressa par surprise; mais, les 
habitons de ce château étojeat fort dévoués 
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à leur seigneur; ils prirent les armes et foH 
cèrent les Tarlati à ressortir de leurs murs 
avec perte. Le vieux Saecone vécut assez 
pour apprendre le mauvais succès de l’at- 
taque qu’il avoit ordonnée , et pour que cet 
échec rendît ses derniers ntomens plus pé- 
nibles (i). Les Arétins, pendant* sa vie , n’avoient 
jamais osé prendre des mesures vigoureuses 
pour lui résister; mais dès qü’ils reçurent la 
nouvelle de s'a mort, ils fortifièrent 1-entréè 
de leur territoire, ils enrégimentèrent leur* 
milices, et ils se mirent èri état de ne plus 
craindre ses Successeurs (2). - " ' r, : 

Tandis que là mèrt de Sacconé mettoit là 
république flôrelitiné ét ses alliés à l’abri dfe 
nouvelles attaques de la part 'des Gib'eliiK» 
des montagnes, le même jMrtàMaCquéroit une 
influencé plus'déëïdée sitflërf cônseils de Pise^ 
et il troubloit lfei bobine bâi’monie qui Süb- 
sistoit depuis tjiifeltfüés anriéès entre les dé ut 
plus pùisSabtés communes de Toseane. Les 
Pisans avoieht arrêté’Paffetta, comte de Monte 
Scudàio, l’auteur de la rtfliie et de la mort des 
GàmbaCorti ils le reteitolerit'en prison <fenS 
la forteresse de Luequëà, èt il» avoient exiES 
quelques-uns de ses associés. Mais, en même 4 * 



( 1 ) Matteo ViUàni. ü.' VI , c. j 1 ', p. 56» ■’ 
W Ibid. o. 16, ï(. 36^.'"* W * C 
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temps, ils avoient confirmé l’exil du reste i350. 
de la famille Gambacorli , qui s’étoit établie 
à Florence; et ils ne laissoient échapper au- 
cune occasion de témoigner combien la fac- 
tion dominante ou des Raspanti, étoit attachée 
au parti gibelin. Tous les habitans des châ- 
teaux situés aux frontières de l’État florentin, 
qui, dans un autre temps, avoient fait preuve 
de zèle contre les Guelfes, étoient assurés 
d’être accueillis avec faveur par le gouver- 
nement de Pise. Souvent ils étoient excités 
secrètement à se signaler par quelque tenta- 
tive hardie pour l’avantage de leur parti. 
Quelques Gibelins de Sorana , château du val 
de IN ie vole, à quatre milles au-dessus de 
Pescia, cédant à ces sollicitations, livrèrent 
leur forteresse à des soldats pisans ; ceux-ci , 
il est vrai, avoient été licenciés, peu de jours 
auparavant, par la seigneurie de Pise, pour 
que les Florentins ne pussent pas l’accuser 
de cet acte d’hostilité. Les soldats avoient 
pris possession de Sorana en leur propre 
nom; de-là, ces bandits infestoient par leurs 
ravages tout le val de Nievole, et cher- 
choient à soulever cette province (i). 

Le gouvernement de Pise déclara à celui 
de Florence qu’il n’avoit eu aucune part à 



*■ 



(t) Matteo Viüani. L. VI, c. 19, p. 3GG. 

Tome Fl. 21 



. 4 ^- - 



Digitized b/Coogle 






CHAP. XLV. 



322 

j356. ]a prise de Sorana, et qu’il 11e protégeront 
point les bandits qui occupoient ce château; 
mais, en même -temps, il offensa les Flo- 
rentins d’une manière plus directe quoique 
moins grave. Par le traité conclu entre les 
deux peuples, en 1 342, les Florentins dévoient 
être à Pise francs de toute gabelle. Cependant 
les Pisans, sous prétexte d’armer contre les 
corsaires des galères pour* la sûreté des mers , 
ordonnèrent, au mois de juin i 356 , que toutes 
les marchandises qui entreroient dans leur port 
payassent un impôt de deux deniers par livre 
de leur valeur (1). Les Florentins demandèrent 
vainement qu’on ne portât pas atteinte à leur 
franchise, ils ne purent obtenir d’exception 
à la loi générale. Ils refusèrent de se sou- 
mettre à cette petite vexation, de peur qu’un 
impôt d’abord léger, ne fût suivi par des taxes 
plus onéreuses. D’autre part , ils étoient dé- 
cidés à ne point déclarer la guei're les pre- 
miers, d’autant plus que les magistrats de 
Pise la désiroient en secret, pour faire oublier 
les querelles civiles. Tous les marchands et 
sujets florentins reçurent alors de leur patrie 
l’ordre de terminer, avant le 1 novembre , 

• ..i. • . . v . • | » . , • .va 

( 1 ) Matteo Villani. L. VI, c. 47 » P- 38 1 . — Bernardo Ma- 
rangoni Chron. di Pua. p. 7 a 1 . — Paolo Tronci Annali Pisani. 
p. 386. 
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toutes les affaires <le commerce qu’ils pou- 135g. 
voient avoir à Pise, afin de sortir tous à cette 
époque sans dommages de cette ville (i). 

D’autre part , la république de Sienne , 
honteuse d’avoir manqué de foi aux Floren- 
tins , l’année précédente , en trailaht avec 
l’empereur , leur fît proposer une étroite 
alliance (a). Dix magistrats nouveaux, nom- 
més les dix seigneurs de la mer , avoient 
été chargés de protéger le commerce ma- 
ritime des Florentins. Ils acceptèrent les 
propositions des Siennois , et formèrent le 
projet de substituer, pour l’arrivée des mar- 
chandises à Florence, le port de Télamone, 
dans la Maremme siennoise , au port de Pise. 

La seigneurie de Sienne prit l’engagement 
de fortifier le port de Télamone , de réparer 
les chemins , d’ouvrir , aux marchands flo- 
rentins , des entrepôts à Sienne, et d’inter- 
rompre toute communication commerciale 
avec les Pisans. Une composition de sept 
mille florins d’or par année , fut agréée , au 
lieu de toute gabelle, et les Florentins s’en- 
gagèrent à transporter à Télamone tous les 
comptoirs qu’ils avoient à Pise, et à persister. 



(i) Matteo F'ïllani. L. 
00 Ib.j c. 4o, p. 377. 



VI, c. 48, p. 38a. 
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i3S6. pendant dix ans , dans ce nouvel établis- 
sement (i). . 

Lorsque les marchands florentins quittèrent 
Pise, le i." novembre, pour se retirer à 
Télamone , le commerce de la première de 
ces deux villes fut frappé d’une langueur 
mortelle. Tous les négocians du reste de 
l’Italie , qui étoient établis à Pise , furent 
forcés de transporter aussi leurs comptoirs 
à Télamone , pour suivre , avec les Floren- 
tins , les affaires qu’ils avoient commencées. 
Les artisans de Pise et tous ceux que le 
commerce faisoit vivre, se trouvèrent tout- 
à-coup sans ressources (a) -, leurs clameurs 
déterminèrent la seigneurie à se relâcher de 
toutes ses prétentions, et à faire aux Flo- 
rentins , pour les rappeler , les offres les plus 
avantageuses j elles ne furent point acceptées. 
On voulut faire voir aux Pisans qu’on pouvoit 
ge passer d’eux, et que, pour les punir de leur 

■r- i-V»* - ï , j • i ’ " rV ” 

( 1 ) Cronica di Pisa, T. XV, p. io34- — Cette chronique est 
contemporaine; mais elle est extrêmement incomplète. Les deux 
historiens postérieurs de Fise, Marangoni et Tronci, sont habi- 
tuellement inexacts et mal instruits. Marangoni sur-tout devient, 
comme nous avançons , un guide plus infidèle ; en sorte que je 
croirois volontiers que la première partie de cette histoire qui va 
jusqu’à la fin du treizième siècle, est écrite par une autre main. 

(a) Malien Villani. L. VIT, c. 3a, p. 4»3. 
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arrogance, on n’avoit pas besoin de recourir i 356. 
aux armes (i). 

Les Raspanti , qui gouvernoient Pise , au- 
roient préféré une rupture ouverte : l’an- 
cienne haine de leurs compatriotes , contre 
les Florentins , se seroit ranimée dans les 
combats , et l’enthousiasme militaire auroit 
fait oublier les reproches qu’on adressoit à 
l’administration. Après avoir échoué dans j 357- 
leurs tentatives , pour réconcilier les deux 
JÉtats , ils cherchèrent au contraire à pro- 
voquer la seigneurie de Florence , pour 
qu’elle déclarât la guerre la première. Us 
tentèrent de surprendre le château dTJzzano, 
dans le val de Nievole , au moyen d’intel- 
ligences qu’ils s’y étoient ménagées. Les Flo- 
rentins découvrirent leurs intrigues , dou- 
blèrent la garde du château , et ne se 
plaignirent point ( 2 ). Les Pisans, de concert 
avec les Génois , armèrent ensuite quelques 
galères , pour forcer les vaisseaux marchands 
faisant voile pour la Toscane’, à relâcher 
dans leur port. Après les y avoir conduits 
de force , ils leur accordoient , dans leur 
ville , toutes les franchises réservées aux 

(1) Matteo Villani. L. VI, c. 61 , p. 3go . — Orlando Ma- 
lavolti Storia di Siena. P. II, L. VI, p. 116. 

(a) Matteo Villani. L. VII, c. 6a, p. 441. 
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i35y. peuples les plus favorisés , et ne levoient pa* 
le plus léger droit sur les marchandises qu’on 
débarquoit pour les réexpédier en transit. 
D’autres marchands se seroient laissés forcer 
de faire ce qui leur éloit réellement avan- 
tageux. Les Florentins , plutôt que de profiter 
de la franchise qu’on leur offrojt à Pise , firent 
venir , à grands frais , leurs marchandises , 
par terre , de Venise , d’Avignon , et même 
de Flandres ; tandis que leur gouvernement 
s’occupoit à faire armer des vaisseaux , en 
Provence^ pour protéger leur commerce (i). 

Dans le temps où l’animosité croissante 
entre les deux républiques , faisoit redouter 
une prochaine rupture , une guerre inat- 
tendue éclata, à l’autre extrémité de la Tos- 
cane , entre la république de Pérouse et 
le seigneur de Cortone. Les Pérousins ne 
s’étoient élevés que dans ce siècle à un rang 
distingué , parmi les peuples d’Italie ; le sé- 
jour de la cour de Rome, au-delà des monts, 
avoit laissé atquérir plus d’indépendance aux 
villes qui relevoient de l’église ; la plupart , 
il est vrai , étoient tombées sous le joug des 
tyrans ; mais comme les Pérousins s’étoient 
toujours maintenus libres , ils avoient prospéré 



(i) Matteo Villani. L . VII, c. 63, p. 44 1 $ et VIII, 

e. n , p. 4j3. 
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ûu milieu des calamites de leurs voisins , i 
et ils avoient succédé au' commerce et à 
la richesse de Bologne , depuis que cette 
dernière ville avoit perdu sa- puissance avec 
sa liberté. La suzeraineté des papes , sur la 
république- de Pérouse , loin de nuire à son 
indépendance l’avoit , au contraire , mise à 
labri des prétentions formées par les em- 
pereurs sur les autres villes libres. Autour 
de cette puissante cité , étoient situées des 
communes plus foibies , dont plusieurs avoient 
subi le joug de petits tyrans , et se trouvoient 
par-là d’autant moins en état d’opposer une 
longue résistance, si elles étoient attaquées. 
Cortone , Città de la Pieve , Todi , Cbiusi , 
Assise , Foligno , et Borgo San -Sepolcro , 
dévoient successivement tomber au pouvoir 
des Pérousins , comme Prato , Pîstoia , Yol- 
terra , San-Miniato et Colle étoient tombés 
au pouvoir des Florentins ( 1 ); Pour mettre 
en exécution ces projets de conquête , les 
Pérousins attaquèrent à l’improviste le sei- 
gneur de Cortone , au mois de décembre 
i 357 , quoiqu’ils fussent liés à lui par un 
traité de paix conclu sous la garantie de la 
république florentine ( 2 ). 



( 1 ) Matteo Villani. L. VII, c. 55, p. 43;. 
(a) là., L. VIII, c. 14 , p. 4; 5. 
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aâi>7« Les Pérousîns en prenant les armes, com- 
mencèrent les premiers à se plaindre, pour 
justifier leur manque ‘ de; foi. Leurs ambas- 
sadeurs à. Florence, prétendirent que le sei- 
gneur de Gortone. a voit voulu surprendre 
quelques - uns de leurs châteaux. Les Flo- 
rentins, sans s’arrêter a, ces vains prétextes, 
sommèrent la république , pour son honneur , 
et pour celui du parti guelfe, de renoncer à 
une guerre injuste (i)k 

Les assaillans avoient compté sur des intel- 
ligences dont ils ne purent tirer aucun parti; 
ils avoient espéré que des troubles éclateroient 
bientôt à Gortone , où le seigneur n’étoit 
pas aimé ; mais les Cortonois baïssoient les 
Pérousins plus encore que le tyran, et ils 
se défendirent avec courage (2). Au mois de 
i358. février i358, ils reçurent un renfort de cent 
cinquante cavaliers avec quelque infanterie 
de Sienne , et cette république promit en 
même-temps de tie pas tarder à leur envoyer 
des secours plus considérables. 

Bartbelemi de Gasale , seigneur de Cor- 
tone , s’étoit mis sous la protection de la 
république de Sienne, et il avoit obtenu d’elle 
le droit de cité (3). Il avoit appelé les Siennois 

(1) Matteo Villani. L. VIII, c. 17, p. 476. 

(a) lb., c. aa, p. 4-9. 

(3) Cronica Sa ne se di Neri di Donato. T. XV, p. «58. 
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en garantie du traité qu’il avoit conclu pré- 
cédemment avec les Pérousins; et les Siennois, 
déjà irrités de ce que Pérouse avoit suscité 
contre eux une révolte à Montepulciano , 
ne songèrent plus qu’à défendre de toutes 
leurs forces leur allié. Ils appelèrent à leur 
solde , Anicliino Bongarlen , gentilhomme 
allemand , qui avoit formé une compagnie 
de douze cents aventuriers (1); ils joignirent 
à cette troupe , six cents gendarmes qu’ils 
4 avoient précédemment à leur service , et, lui 
faisant traverser le marais dès Cliianes , ils 
forcèrent les Pérousins à lever le siège de 
Cortone , pour venir défendre leur propre 
pays (2). 

De leur côté les Pérousins rassemblèrent 
une armée de forces à peu près égales , sous 
la conduite de Smoduccio de San-Severino. 
L’un et l’autre peuple désii*oit éviter une 
bataille , et les deux capitaines avoient reçu 
l’ordre de chercher , s’il étoit possible , de la 
gloire sans danger , par des bravades et non des 
combats. Le hasard voulut cependant qu’ils se 
rencontrassent, le 10 avril , près de Torrita, et 
* que les avant-postes engageassent un combat 

(1) Matteo Vïllani. L. VIII, c. a; et a8, p. 483. 

(a) Matteo Vïllani. L. VIII, e. 33 et 34, p. 489- — Cronica 
Sanese. p. 159. 
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i 358 . qui devint bientôt général. Les Siennois furent 
battus , et leur capitaine, Anichino de Bon- 
garten fut fait prisonnier (i). Les Pérousins 
entrèrent alors à leur tour sur le territoire 
de Sienne , et le 29 avril , ils parurent devant 
les murs de la capitale. Cependant , comme 
ils désiroienl la paix , ils traitèrent avec ména- 
gement , les campagnes qu’ils parcoururent (2). 

Les Florentins voyoient avec douleur deux 
républiques guelfes épuiser leurs forces l’une 
contre l’autre ; ils les pressèrent d’accepter 
leur médiation , et ils s’efforcèrent d’ouvrir 
des négociations ; mais les Siennois, qui pas- 
soient pour le peuple le plus orgueilleux de 
Toscane, avant de traiter, vouloient avoir 
lavé la honte de leur défaite à Torrita. Ce 
désir ardent de vengeance leur fit oublier les 
intérêts de leur parti , ceux de la liberté et 
leurs anciennes alliances ; ils demandèrent des 
secours aux Visconti de Milan ; ils appelèrent 
le préfet de Vico pour êti-e leur capitaine 
de guerre ; et ils offrirent enfin une solde à 
la grande compagnie du comte Lando , pour 
l’attirer en Toscane , sous condition qu’elle 

- * ~ 

( 1 ) Matteo Villani. L. VIII, c. \o, 4 1 , 4' J j P • 49^» — 
Cronica Sanese. p. i5g. 

(a) Matteo Villani. L. VIII , c. 48 , p- 49®- — - Cronica 
Sanese. p. 160 . 

* 
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passât un mois sur le territoire de Pérouse, i358, > 
pour le ravager (i). 

La grande compagnie étoit alors dans la 
Toscane , sur les confins du Bolonois. Pendant 
l’absence du comte Lando, qui avoit fait un 
voyage en Allemagne , elle étoit commandée 
par le comte Broccardo, et Amerigo de Caval-r- 
letto. Elle étoit alors composée de trois mille 
cinq cents cavaliers , et d’une nombreuse 
infanterie. Au mois de juillet , la compagnie 
fit demander passage aux Florentins , pour 
se rendre sur le territoire de Pérouse. Les 
récoltes n’étoient point encore mises en sûreté, 
et la république n’avoit pas de forces à opposer 
à cette bande formidable. Cependant elle ré- 
solut de ne point la laisser pénétrer en Tos- 
cane; elle fit fortifier les passages des Apennins, 
de concert avec les comtes Guidi et les 
Ubaldini ; en même- temps elle envoya des 
ambassadeurs à la compagnie , pour faire 
valoir un traité conclu avec le comte Lando, 
d’après lequel la compagnie ne devoit point 
rentrer en Toscane de deux ans (2). . 

Le comte Lando, qui , sur ces entrefaites, 
arriva d’Allemagne , engagea les ambassadeurs 

(0 Matteo yillani. L. VIII, c. 6a , p. 5o3-— Cronica Sanese. 
p. 161. 

-1 ‘ . 

(a) Matteo Villani. L. VIII, c. 7 a, p. 5 08, 

» 
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>358. florentins } à tracer à la compagnie une route 
autour des frontières , qui traversât les terres 
des feudataires , au milieu des Apennins, sans 
jamais descendre dans la plaine florentine (i). 
Les Condottieri , pour leur sûreté au milieu 
de ces montagnes, retinrent comme otages les 
ambassadeurs florentins, qui avoient été choisis 
parmi les citoyens les plus puissans de la 
république, et qui avoient conclu cette con- 
vention , sans y être autorisés par la sei- 
gneurie (2). - 

Mais des otages ne suffisoient point à la 
sûreté de la compagnie, si celle-ci dans son 
passage au travers des montagnes , provoquoit 
leurs habitans par ses voleriesj elles soldats 
d’aventure étoient tellement inoapablesde dis- 
cipline , que, pour leur propre intérêt, ils ne 
surent point s’abstenir du pillage. Le 24 juillet:, 
étant campés entre Castiglione et Biforco , ils 
saccagèrent ces deux villages , dont les paysans 
étoient vassaux , les premiers , du comte Guido 
. ' % . ! 

% 

( 1 ) Cette route passoit durai de Lamone à Marradi, puu 
entre Castiglione et Biforco, à Belforte, Dicomano, Vicorata 
et Bibbiena. . . ■ . < • 

fa) Ces ambassadeurs étoient Manno Donati , Giovanni Medici, 
Amerigo Cavalcanti, Simone Peruzzi, et Filippo Macchiavelli , 
ancêtre de celui qui a illustré ce nom. Matleo Viltani. L. VIII , 
c. ^3, p. S 09 . — Cherubino Ghirardacci Storia di Bologna. 
L. XXIII, T. II, p. a36. - 
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de Battifolle , les seconds, du comte Alber- «358. 
ghettino des Ubaldini. Ces montagnards , 
accoutumés à affronter le danger, se con- 
certèrent pour punir les brigands qui les 
dépouilloient. La compagnie devoit le len- 
demain , entrer dans une gorge étroite et 
resserrée, au fond de laquelle un toiTent 
roule et se précipite entre des rochers. Cette 
gorge , située entre les plus hautes cimes des 
Apennins , a deux milles de longueur ; on en 
sort par un passage nommé Scalella , où un 
sentier tournoyant monte vers une vallée 
supérieure , au travers de prairies dont la 
pente est fort rapide. 

L’armée du comte Lando étoit divisée en 
trois corps, lorsqu’elle parvint à ce passage. 

Les ambassadeurs florentins étoient à l’avant- 
garde , que commandoit Amerigo de Caval- 
letto. Celle - ci traversa la Scalella sans 
rencontrer d’obstacle , et continua sa route. 

Le comte Lando qui commandoit le corps 
de bataille , étant arrivé au même lieu, trouva 
le haut de la Scalella occupé par quatre-vingts 
paysans. Celte poignée d’hommes arrêta le 
premier escadron qui voulut passer, en faisant 
rouler sur lui des rochers. A ce signal, on vit 
paroître sur la crête de toutes les montagnes, 
des paysans armés, qui, dominant les cavaliers, 

« 

\ 
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i35S. enfermés dans la vallée étroite comme dans 
une prison , les écrasoient sous les pierres 
énormes qu’ils faisoient rouler sur eux. En 
vain le comte Lando envoya des Hongrois à 
pied, pour tâcher de déloger les montagnards, 
les Hongrois ne purent gravir ces précipices , 
et ils furent repoussés dans le fond de la vallée. 
Surces entrefaites, le comte Broccardo entroit, 
avec l’arrière-garde, dans cette périlleuse en- 

. ceinte , lorsqu’un rocher, détaché du haut des 
montagnes , l’entraîna avec son cheval dans 
le torrent, où il périt. Le désordre universel, 
l’effroi des chevaux qui se cahroient sur un 
sentier étroit, et l’inutilité de tous les moyens 
de défense , avoient déjà fait perdre courage 
aux soldats , lorsque les paysans descendirent 
de toutes parts des montagnes , et, sans perdre 
entièrementl’avantagedu terrain, cherchèrent, 
avec de long pieux ou des lances , à pousser 
dans le précipice , les soldats au-dessus des- 
quels ils se trouvoient. Douze montagnards 
firent prisonnier le comte Lando , déjà blessé 
à la tête; mais, séduits par une grosse rançon, 
ils le laissèrent ensuite s’enfuir à Bologne. 
Trois cents cavaliers furent tués ; un plus 
grand nombre fut pris, ainsi que mille chevaux 
de guerre , trois cents palefrois , et un riche 
butin. Le reste des soldats jetèrent en fuyant 
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